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PRÉFACE 

DU TRADUCTEUR. 

Je ne m’arrêterai pas à relever ici le 
mérite de l’Ouvrage dont jje donne au- 
jourd’hui une nouvelle traduction. L’em- 
pressement avec lequel il a déjà été reçu - 
du Public , le met au rang de ceux qui 
feront toujours époque dans l’art de gué- 
rir. Sept éditions , données en Angle- 
terre , ont été rapidement enlevées j- il a 
été traduit dans toutes les langues de 
^Europe , et deux fois en françois. Les ^ 
deux tradùctions françoises sont épuisées 
depuis long-temps. 

Tels changemens qu’éprouve lâ théorie 
^ de l’art de guérir, on retirera toujours les 
plus grands avantages de la lecture de cet 
Ouvrage. Il est le fruit des observations 
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hiératiques d’un homme qui réunit un j u- 
gement exquis , à une grande expérience. 
Los matières qui y sont traitées sont d’une 
utilité plus générale, que ne peuventd’être 
les opérations les plus importantes , et les 
plus propres à illustrer ceux qui les prati- 
quent avec succès. Car nous ne connois- 
sons point de maladies plus communes, et 
qui par conséquent deviennent plus fré- 
quemment l’objet de la Chirurgie , que les 
phlegmons. et les autres affections de la 
peau. Néanmoins , dans le temps même 
où l’art d’opérer étoit porté au plus haut 
degré de perfection , on suivoit , dans le 
traitement de ces mêmes maladies , une 
routine aveugle introduite dans les temps 
d’ignorance et de barbarie. 

On s’étoit imaginé que des médica- 
mens qui avment réussi dans des ul- 
cères anciens et rebelles' aux remèdes 

* 

ordinaires , dévoient produire les mêmes 
effets dans des ulcères récens.' On*ap- 
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DU Traducteur. vij 
pliquoit en conséquence sans juge- 
ment J sur ces derniers , généralement 
entretenus par un état inflammatoire , 
quantité de stimulans qui ne conviennent 
que dans les ulcères invétérés où il s’agit 
de ranimer l’action des parties affectées ^ 
on aggravoit ainsi le mal , et on le ren- 
doit souvent incurable. Combien de fois 
n’a-t on pas vu de légères coupures trans- 
formées en peu de temps en ulcères de 
mauvais genre , par l’application impru- 
dente de baumes irritans^ ou^de taffetas 
chargés de résines, auxquels la soif de 
l’or a donné la plus grande vogue , tandis 
que les moyens les plus simples auroient 
^ suffi pour procurer une guérison prompte 
et sûre : tels étoient ceux générale- 
ment. adoptés dans les temps les plus 
reculés , et que la nature offre de toutes 
parts à l’homrue. Ainsi le prince des 
Poëtes latins nous représente Mézençe 
gravement blessé , le corps appuyé sur le • 

a ij 
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tronc d’un arbre, au bord du Tibre ,*éten- 
chaiit le sang qui coule de ses plaies avec 
l’eau seule du fleuve. 

Interea genitor Tiberini ad Humlnis uiidam, 

» 

,V ulnera siccabat lympliis , corpusque levabat 

Arboris acclivis trunco : Æn. I. x. v. 833. 

Quelques hommes célèbres , Magati , 
Pibrac , et autres s’étoient déjà fortement 
élevés contre des préjugés aussi funestes. 
Mais leurs écrits avoient fait peu d’iYn- 
pression , parce qu’il est difficile de dé- 
truire tout usage généralement adopté j 
ou plutôt parce qu’ils avoient trop gé- 
néralisé leurs préceptes , sans distinguer 
convenablement la nature des différentes » 
espèces d’ulcères, et déterminer, positive* 
ment le traitement qui convient à cha- 
cune. Bell a supérieurement rempli cette 
tâche dans l’Ouvrage dont il s’agit. Les 
, détails dans lesquels il est entré sont de 
* la plus grande importance j on y trouve 


3>U‘ Traductettr. îx 
■de nouveaux moyens d’accélérer la gué- 
rison ^ de prévenir une foule d’accidens 
fâcheùx , et la perte même de la partie 
affectée qui étoient des suites fréquentes 
de la méthode généralement adoptée dans 
le traitement des ulcères» Partout l’expé- 
rience seule lui àfert de guide , et il n’ac- 
corde rien à l’autorité. 

Depuis la première édition de son Ou- 
vrage , les chirurgiens les plus célèbres 
de l’Europe-, empressés de suivre les 
préceptes de notre auteur , ont rejeté 
cette foule de médicamens compliqués 
et dangereux , autrefois si vantés ; ils ont 
reconnu enfin l’avantage de se borner à 
des moyens plus simples. 

Je me suis cru qiielquefois obligé d’é- 
claircir , dans les Notes que j’ai ajoutées , 
les indications curatives de l’aifteur j sou- 
vent j’ai donné les observations qui m’ont 
patu les plus propres à les confirmer, 
mais il h’en a pas toujours été de même 

a i ij 
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à l’égard de sa théorie : ses idées surtout 
sur l’Inflammation et la Suppuration , ne 
m’ont plus paru admissibles j j’ai cru en 
conséquence devoir en substituer de nou- 
velles , plus conformes aux lumières’ que 
nops avons acqjiises sur la physiologie y 
et plus propres à rendre* raison des symp- 
tômes propres à ces affections. 

Notre auteur est le premier qui se soit 
sérieusement occupé de rechercher les 
causes des Tumeurs blanches des articu- 
lations J il a disséqué avec soin les par- 
ties affectées , et prouvé que cette cruelle 
maladie n’exigeoit pas toujours l’ampu- 
tation du membre , comme on le croyoit 
communément J il en a reconnu deux es- 
pèces y et convenablement distingué celle 
qui est guérissable. Tous les gens de l’art 
ont applaudi à ses tentatives j elles ont dé- 
terminé un chirurgien célèbre en Allema- 
gne , J. Alexandre Brambilla , à faire sur 
le meme objet des recherches ultérieures 
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DU Traducteur. xj 
qui m’ont paru de la plus grande impor- 
tance ) et je crois que le lecteur me saura 
gré d’en avoir donné un extrait fort 
ample. . 

Cette dernière édition de Bell diffère 
beaucoup de celle que j’ai traduite en 
1788 : c’est, en quelque sprte^un ouvrage 
nouyeau ; on peut également en regarder 
la Traduction comme nouvelle. Animé 
par l’accueü favorable que le Public a fait 
à la première , j’ai tâché de faixe mieux ; 
je n’ai au moins rien négligé pour rendre 
celle-ci plus claire et plus exacte. 

J’ai retouché aussi les Recherches que 

j’ai ajoutées sur la Teigne : on y trouvera 

quelques observations neuves. 

* 

AT. jB. Les notes qui ne sont pas in- 
diquées par une ou plusieurs étoiles sont 
du Traducteur. 


ERRATA. 


Page 58 , ligne 7 de la note, sa, lisez leur. 

, 60, ligne avant dernière de la note, Cortin,^ 

lisez, Cattin. 

67, ligne 5 , «nhistées, lisez, enkystées. 

V- t 58 , ligne a 3 , courreroit , lisez, courrait. 

aSi , ligne avant dernière , escarrhes , lisez , ^ 
escharres. 

, ligne 14, chéri, lisez, chiri. 

2J2 , lig. 23 , la serpitium , iis. laserpitiunw 


Digitized by Google 



TABLE 

DES SECTIONS. 


PREMIÈRE .PARTIE, 

D E l’Inflammation . 

SECTION PREMIÈRE, ‘ 

-De s Symptômes et des Causes de V Inflam- 
mation y page 1 

§. 1. Rem^ Â( iv E s générales sur V Inflam- 
mation , ibid. 

§. 3. Des Symptômes et des terminaisons du 

Phlegmon , 2 

5. 3. Des causes déterminantes et prédis- 
posantes de I Inflammation , 4 

§. 4- Iti cause prochaine de l'ir^anut, 

mation , ' S 

e - 

SECTION II. 

' * 

Dv traitement qu’exige F Inflammation pour 

obtenir la résolution , 17 

§■ I. Des cas où il ne faut pas tenter la réso- 
lution des tumeurs inflammatoires^ ibid. 


« 


I 


*iv 


TABLE 

§. a. Des remèdes propres*à procurer la réso- 
lution cT une partie enflammée y 
§.*^ 3 . Re A t ^ R(ju E s sur les préparations de 
plomb et autres sédatifs , ^ 


SECTION III. 


De la Suppuration y 


33 


§. 1. REMjinquE's générales sur la Sup- 
puration , ibid. 

De la formation du Pus, ^ 

§. 2 .‘Des remèdes nécessaires pour aider 
la suppuration , ?>() 

§. 4 - D^s Abcès f et du temps convenable 

de les ouvrir, 4q 

§■ 5 - Des différentes méthodes d’ouvrir les 
Abcès t ^ 


SECTION IV. 


De la Gangrèn^ , 


64 


§. 1. Remarq^u ES générales sur la Gan- 
grène y ^ Ibid. 

§. 2. Observations sur les Charboi^s y 
considérés comme une espèce de gan- 
grène , ^ 67 

S- 3 . Des Causes de la Gangrène , 68 

4. D& Pronostic de la Gangrène y 71 
§. 5 . Des Remèdes convenables dans la 
Gangrène , 7^ 


uigiiizo<tby Googl 


DES SECTIONS. 


’Xf 


SECONDE PARTIE. 

De la Théorie et du Traitement des 
Ulcères. 

l 

SECTION I. 

OssERrATiONS générales sur les Ul- 
cères , page 86 

§. I. Des Causes des Ulcères en général y 88 
S- 2. Du Pronostic des Ulcères en général, 89 

§. 3 . Peut-on tenter^ sans danger , en usant 
de précautions , de- guérir tout ulcère ? 9a 
§. 4‘ Des ejfets des cautères dans le trai- 
tement des ulcères , 93 

§. 5 . Les effets des ulcères sur la constitution j 
dépendent davantage de la quantité que de 
la qualité de f écoulement, \ 

SECTION II. 

O E SE RrJTiON s sur t Ulcère purulent sim- 
ple , ^oS 

§. 1. Des symptômes y des causes et du 
pronostic de [ ulcère purulent simple , ibid. 
§.2. Remarques sur la génération des parties 
nouvelles qui s’observe dans les ulcères, » 1 o 


Digilized by Google 


Y 




%y] TABLE 

§. 3 . De V affaissement des parties saines 
contiguës , qui a lieu pendant la f^érisort 

des ulcères , page 1 1 a 

§. 4 - Des Effets de la compression pour la 

guérison des Ulcères , 117 

§. 5 . Des avantages que F art peut procurer 
pour favoriser la génération des points 
grainus , 121 

§. 6. Remarques sur les indications curatives, 
et sur les remèdes nécessaires pour obtenir la 
guérison de F Ulcère purulent simplet 124 

SECTION III. 

O BSBRVAT ION s SU!' V Ulcèvc vicié sim - 
ple t 140 

§. 1. JJes Symptômes t des Causes y et "du 
Pronostic de V Ulcère 'vicié simple y ibid. 
§. 2. De la curation üe l’Ulcère 'vicié sim- 
ple, ' 142 

SECTION IV. 

Observations sur F Ulcère fongueux , 1 49 
§. 1. Symptômes et Causes de F Ulcère 
fongueux , ibid. 

§. 2. De la Curation de V Ulcère fongueux , 1 5 1 

SECTION V. 

Obse R VA T IONS sur V Ulcère sinueux , 1 56 
§. i.Des Symptômes et des Causes de F Ulcère 
sinueux , ibid. 

§. 2. De la Curation de V Ulcère sinueux t \ 5 j 


* 


Digitized by Google 


DES SECTIONS. xvij 
SECTION VL 

OSSE Rr JT ION s sur t Ulcère calleux , 

pa^e i6i 

1. Des Symptômes et des Causes de V Ul- 
cère calleux y * ibid. 

§. 2. De la curation de Vulccre calleux y i6a 

SECTION VII. 

O B s E Rr JT I ON s sur V Ulcère carieux% i65 
§. I. Des Symptômes et du Diagnostic de 

V Ulcère carieux , ibid. 

§. 2. Des Causes et du Pronostic de V Ulcère 

carieux , 171 

§. 3 . Dv Traitement des Ulcères carieux , i ?4 

SECTION VIII. 

Obs ERv JT IONS sur V Ulcère cancéreux , 

186 

5. 1. Des Symptômes et du Diagnostic de 
l’Ulcère cancéreux , ibid. 

§. 2. Des Causes du Cancer y 187 

§. 3 . De la Curation du Cancer, ^201 

SECTION ~IX. 

Obse Rr JT I O N s sur l’Ulcère cutané y 217 
, 1. RemjrQ^ues générales sur les Maladies 

de la Peau > ' ibid. 

S- 3. Des différentes espèces de Dartres ,319 


Digitized by Google 



ïvüj TABLE 

§. 3 . De la Curation de l’Ulcère cutané , 
•» page 2a4 

Recherches du Traducteur sur la 
TmigEe , a 4 ^ 

SECTION X. 


Or s ER VA T IONS sur V Ulcère vénérien , s 83 
§. 1. Variétés de V Ulcère vénérien ^ ibid. 

§. a. De la Curation de f Ulcère véné- 
'rieiti ' 291 

SECTION XI. 

O SSE R FA T 10 NS sur V U Icèrc scorbutique , 

296 

§. i.Des Symptômes et des Causes de l’Ulcère 
scorbutique , , ibid. 

§. 3. la Curation de l’Ulcère scorbutique , 

3 oo 

SECTION XII. 


O BS E RFAT X O NS SUE l’ Ulcèrc scrofdïuleux , 

3 o 4 

§. 1 . Des Symptômes et des causes de V Ulcère 
scrophuleux , . ibid. 

§. 2. De la Curation de F Ulcère scrophu- 
leux y 3 06 

SECTION XIII. 

Corollaires généraux relatifs au traite- * 
ment des'Ulcères , 309 


« 


I 


Digitized by Google 


XlX 


DES SECTIONS. 

TROISIÈME* PARTIE. 

Observatioks sur les Tumeurs blanclies 
des articulations. 

SECTION I. 

m 

Des Symptômes et des Causes des Tumeurs 
blanches , .. page 3ia 

§. 1. Resi ARQUES générales sur les tumeurs 
blanches , ibid. 

§. 2. différentes 'variétés de Tumeurs 

blanches , - ibid. 

§. 3 . Des Symptômes de la première 'variété 
de Tumeurs blanches, * 3 i 3 

§. 4 * Des changemens qu’on observe par la 
dissection, dans l’espèce rhumatismale de 
tumeur blanche , 3 i5 

§. 5 . Des Symptômes de la Tumeur blanche 
scrophuleuse , * ' ; 3i6 

§. 6. Changeai EK s observés parla dissection 
dans la Tumeur flanche scrophuleuse , 317 
§. 7. Des Causes des Tumeurs blanches des 
Articulations, 3 18 

SECTION II. 

De la curation des Tumeurs blanches , 321 


3tx TABLE DES SECTIONS. 

« 

Addition du Traducteur sur les Tu- 


meurs blanches des articulations . — Obser- 

valions générales page 

33 1 

Du Fongus de l^ articulation du genou , 

335 

Des Symptômes du véritable Fongus de T arti- 

culation « 

338 

De la première espèce de Fongus , 

34i 

Des causes du Fongu^de l’articulation , 

343 

De la Curation de la première espèce de 

Fongus de P articulation , 

344 

Des Fongus scrophuleux , ' 

35o 

Des Fongus de la deuxième espèce , 

35i 

Remèdes internes qu’exige le Fongus de la 

^deuxième espèce , 

355 

Du Traitement externe du Fongus ^ 

358 

Chà é'E RrjtT 10 N s sur un Uniment^ antiscnh 

p^uleux f 

363 


F »N de la Table des Sectioos. 


DE LA THEORIE 




Digrlized by Google 



‘ DE LA THÉORIE 


Ê T 

DU TRAITEMENT 

DES ULCÈRES. 



PREMIÈRE PARTI^^> 

DE L'INFLAMMATION.f\'^/'!CÀ , . 


• Des symptômes et des causes de l’inflammatioiv 

^ S‘ KEMjiRQTTEs générales sur 
l’inflammation. 

L INFLAMMATION mérite certainement de 
. tenir le premier rang dans tout traité complet 
de chirurgie; aucun symptôme n’est plus fré- 
quent ni peut-être plus important pour le chi- 
rurgien; elle survient très-communément à la 
suite des opérations, ainsi que dans le traite- 
ment des plaies , des contusions et des ulcères. 

Toute partie organique du corps peut s’en- 
flammer ; néanmoins, comme les inflammation» 

A 
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3 Symptômes et causes 

des parties internes eugendre'nt en général des 
symptômes qui sont .plus particulièrement du 
ressort de la Médecine, il seroit étranger à notre* 
objet de nous en occuper ici. Je me bornerai eu 
conséquence, à indiquer la manière dont ce 
symptôme se matÂfeste communément , ainsi 
que les eftets qui en résultent , lorsqu’il afl’ecte 
les parties externes;. et comme on pourra se 
former une idée de tous les pbéhomènes de 
l’inflammation d’après la conuoissauce du phleg- 
mon ou de l’inflammation locale, les observa- 
tions que je vais donner se borneront particu- 
lièrement à cette' variété de la maladie. 


§. 2 . Des symptômes et des terminaisons 
au phlegmon. 

On entend par phlegmon , une tumeur cir- 
conscrite , accompagnée de rougeur , de cha- 
leur , de tension , et d’une douleur pulsative. 
Tels sont les premiers symptômes du plileg- 
mon ; lorsqu’ils sont légers , et que la partie 
alTeclée est peu étendue, il arrive souvent qu’ils 
ne paroissent pas influer sensiblement sur le 

f >ouls ou sur la santé du malade, mais toutes 
es Ibis qu’ils sontviolens, et que l’inllamma- 
tion est étendue, le pouls devient vif, plein et 
en général dur ; le malade se plaint en même 
temps d'une chaleur universelle, de soif, et 
d’autres symptômes fébriles. 

Lorsque , par un effort, de la nature , ou à 
•l’aide des remèdes , la douleur , la chaleur et 
la tension se dissipent, les autres svmplômes 
dont j’ai parlé se modèrent également , -et le 
malade se rétablit promptement. On regarda 
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DE l’InFL AMMATIOrr. 3 

en général , avec raison , cette terminaison de 
1 inflammation comme la plus avantageuse : elle, 
se nomme Résolution. 

. Mais d’autres fois la chaleur , la douleur et 
la rougeur , ainsi que les symptômes fébriles , 
augmentent au lieu de diminuer, la tumeur 
acquiert un volume plus considérable ^ elle 
s amollit , et forme une légère saillie dans sou 
milieu , sa surface devient luisante et claire , 
les différents symptômes fébriles se modèrent, 
et, en comprimant la tumeur de chaque côté, 
on aperçoit au-dessous la fluctuation d’un fluide. 
Cette terminaison de l’inflammation s’appelle 
alors Suppuration. 

Mais lorsque la douleur et la rougeur de 
la partie augmentent , ainsi que la plénitude 
du pouls et les autres symptômes fébriles , sans 
que la tumeur devienne plus saillante , il y a 
alors lieu de craindre la Mortification ou la 
Gangrène. 

La gangrène se manifeste d’abord par un 
changement de couleur dans la partie affectée ; 
après avoir paru d’un rouge vif, elle devient 
livide , et il s’élève fréquemment , sur diffé- 
rens endroits de sa surface , de petites vessies 
ffi™plles d’une sérosité âcre — la douleur se" 
modère — le pouls baisse, mais il est toujours 
fréquent — la tumeur cesse enfin d’être ten- 
due — elle devient noire et flasque — et se 
termine ainsi par une tache réellement gangré- 
née ou morte. 

Telles sont les suites ordinaires de l’inflam- 
mation. Nous allons maintenant parler des dif- 
férentes causes capables de la produire, et nous 
indiquerons ensuite la méthode curative. 

A 3 


4 Symptômes et causes 

S- 3. Des causes déterminantes et prédis~ 
posantes de l’injlammation. 


Les causes déterminantes de l’inflamraation 
Bont.y en général , tout ce qui tend à stimuler 
ou produire de la douleur : telles sont les bles- 
sures de toutes espèces, soit simples , soit ac- 
compagnées de déchirures ; les piqûres et les 
plaies faites avec quelque instrument que ce soit 
— les contusions et les brûlures produites par 
le cautère actuel ou poteutiel — ainsi que toutes 
les applications de substances corrosives et irri- 
tantes , tels sont les différens acides concen- 
trés, les cantharides et la classe entière des 
rubéfians. On peut encore rapporter à ces causes 
les ligatures, et dans quelques cas les tumeurs, 
qui agissent de même que des ligatures , en 
produisant une compression extraordinaire sur 
» quelques vaisseaux sanguins ou quelques nerfs; 
rexercice violent d’un membre quelconque , 
et l’action du froid sur une partie , peuvent 
également déterminer l’inflammation. 

Telles sont les causes externes les plus com- 
munes du phlegmon ; mais il y en a d’autres qui 
’ tendent à produire le même effet , qu’on doit 
absolument rapporter à la classe des causes in- 
ternes : tels sont les différens vices des'fluides, 
déterminés par la présence de diverses matières 
morbifiques, telles que celle de la maladie véné- 
rienne, de la petite vérole et de la rougeole. Les 
fièvres qui se terminent par des inflammations 
. critiques , suivies d’abcès , paroisseut aussi agir 
de la même manière. 

On peut rapporter à l’ua qu l’autre de ces 
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cliefs presque toutes les causes déterminantes 
de riuflammation. J’observerai néanmoins ici 
qu’il y a d’autres causes qu’on peut assez con- 
venablemeut mettre au rang des prédisposantes, 
parce qu’elles tendent à rendre le système plus 
susceptible des maladies inflammatoires. La plus 
remarquable de ces causes est une constitution 

F létborlque , occasionnée communément par 
excès de nourriture , ou , dans quelques cas, 
par le défaut d’iin exercice convenable du corps , 
et assez fréquemment par la réunion de ces deux 
causes. On a aussi remarque que les maladies 
inflammatoires affectoient plus fréquemmapt 
les jeunes gens que les vieillards , et que 
les hommes y étoient plus disposés que les 
femmes. • 

-Dje la cause prochaine de finjiam^ 
mat ion. 

L’on a adopté dlfFérentes opinions sur la 
cause prochaine de l’inflammation : les unes 
n’ont jamais été généralement admises, et d’au- 
tres , après avoir prévalu un certain temps , 
ont enfin été également rejetées. 

La doctrine , admise depuis quelques années 
dans l’université d’Edimbourg, sur cet objet, 
étant la plus propre à rendre raison des causes 
déterminantes de l’inflammation , de ses eflets, 
et de l’action des remèdes communément usités 
pour la guérir , paroît jeter aussi plus de lu- 
mière que toute autre sur la cause prochaine. 

En faisant attention aux diffiérens phéno- 
mènes de l’inflammation , on reconnoîlra qu’elle 
n’existe jamais sans que l’action des vaisseaux 

3 
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6 Symptôme» et causes 

de la partie affecte'e soit augmentée : et comme 
on peut, eu admettant cet accroissemeut d’ac- ’ 
tlon dans les artères de la partie, rendre raison 
de toutes les circonstances de l’inflammation , 
on est fondé à considérer cet état des vaisseaux 
comme la cause immédiate de la maladie. 

Celte ojtiiiion est surtout confirmée, comme 
je l’ai déjà observé , par la considération des 
différentes causes capables de déterminer l'in- 
flammation ; toutes étant de nature stimulante, 
elles ne peuvent agir sur une partie vivante ou 
sensible , sans augmenter extraordinairement 
l’action des vaisseaux de cette partie. Ainsi , 
pour raisonner d’après l’analogie , nous voyons 
que les steriTutaloircs appliqués sur la mem- 
brane Interne du nez — les alimci|s sur l’esto- ^ 
mac et Irts intestins — et le sang sur la surface 
interne des vaisseaux qui le renferment, déter- 
minent tous , comme autant de stlniulans , une 
action différente; c’est également de cette ma- 
nière que les substances corrosives ou irritantes, . 
appliquées sur les membranes des artères, y 
produisent naturellement les mêmes efleis que 
sur les autres organes musculaires. 

Il est irès-probable que c’est aussi de cette 
manière que tous les stimulans directs excitent 
l’inflammation. Néanmoins l’inflammation a 
souvent lieu sans qu’on puisse nullement soup- 
çonner l’application d’aucune substance stimu- 
lante ou irritante. Il paroît que dans ces cas , 
l'accroissement d’action des artères et du cœur 
est entretenu , quand il a Heu , par le spaÿne 
ou la constriction des petits vaisseaux da 
la partie malade , otJ de tout le corps ; ainsi 
la puissance tonique ou astringente du froid 
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étant connue , on voit pourquoi les maladies 
inflammatoires sdnt plus frequentes dans les sai- 
sons froides, telles que I hlver et le printemps; 
et il est également évident que la gorge et les 
poumons sont plus sujets aux inflammations 
que tout autre organe, j)arce (ju’ils sont plus* 
exposés à l’action immédiate du froid. 

Le docteur Cullcn, qui considère le spasme 
comme la seule cause prochaine de l’inflamma- 
tion, dit, en traitant ce sujet, «qu’on doit pré- 
« sumer que le spasme des pe.lits vaisseaux a 
« lieu dans l’inflammation , d’après l'état où 
« se trouve alors tout le système artériel. Dans 
« toutes les inflammations considérables, dans 
« celles même qui sont bornées à une partie, 
« il existe une affection particulière qui se 
« communique à tout le système ; d’où il arrive 
« que l’inflammation s’engendre facilement 
« dans d’autres parties que celle qui étoit prl- 
« mitivemeut affectée. Cette affection générale 
« est connue des Médecins sous le nom de 
« diathèse inflammatoire ; elle se manifeste le 
« plus communément chez les personnes qui 
« ont les fibres très-roides ; souvent elle est 
« évidemment produite par la puissance to- 
« nique ou astringente du froid ; elle est aug- 
« menlée par tous les toulques et tous les SU- 
« mulans appliqués sur le corps ; elle est 
« toujours accompagnée de dureté daris le 
« pouls ; et rien ne la détruit plus eflicace- 
« ment que la saignée , en raison du relâ- 
« chement qui s’ensuit. 11 est probable, d’après 
K ces circonstances , que la diathèse inflara- 
« matoire consiste dans l’a\tgmentation de ton 
« ou de contractilité, et peut-être même de 
• A 4 
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(( contraction des fibres musculaires de tout le 
« système artériel (i) ». • 


(i) Voyez Elémem de Médecine pratique^ tome 
«remier, page 198 , de la traduction que j’en ai donnée. 
' On pourroit reprocher à notre auteur d’avoir con- 
servé ici une théorie aujourd’hui généralement aban.. 
donnée dans le pays même qui Fa vu naitre , et où 
elle a d’abord été adoptée avec le plus d’enthousiasme. 
Mais que pouvoit-il taire de mieux , au milieu de la 
diversité d’opinions qui règne aujourd’hui parmi les 
gens de l’art? 

Toutes' les tentatives infructueuses , qu’on a faites 

i ’usqu’ici pour remonter aux causes prochaines des ma- 
adles , prouvent que nous n’en aurons jamais qu’une 
idée fort imparfaite , et que nous serons toujours obli- 
gés de nous en tenir à des probabilités. Ceux qui se sont 
élevés le plus vivement contre la théorie dont il s’agit, et 
qui en ont le mieux indiqué les défauts , n’en ont pas 
substitué encore une plus satisfaisante, ni plus propre 
surtout à nous diriger dans la pratique. Bell a cru 
devoir la conserver, tant par ces raisons que par res- 
pect pour un homme d’ailleurs célèbre à tant d'égards ; 
car on peut encore demander aujourd’hui quel est le 
médecin qui a déterminé , avec plus de jugement eç 
de sagacité, les indications curatives que Cullen ? Qui 
a mieux décrit et classé les maladies , et combattu avec 
plus de succès quantité de préjugés funestes Pila tracé 
réellement une nouvelle route aux gens de l’art; il leur 
a , en quelque sorte , donné une nouvelle impulsion ; 
il leur a inspiré cette activité et cet esprit de recherche, 
qui semble avoir reculé les limites de l'art. Ceux même 
qui l’ont critiqué avec le plus d’acharnement, ont ad- 
mis la plupart de ses idées sous d'autres dénominations : 
ainsi, après avoir rejeté le spasme comme cause pro- 
chaine de l’inflammation , on a eu recours a des ano- 
malies de ton, ou à des moupemens irréguliers , qui ne 
sont certainement autre chose que ce que Cuüen a 
désigné sous le nom de spasme. D’ailleurs Cullen ne 
propose jamais ses idées sur la théorie , qu’avec la plu* 
l^ande tuëhanca ; loin d’en di&simuler le foibje , il sembla 
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En< admettant que l’action augmentée des 


l’indiquer , et inviter ceux qui s’occuperont du même 
objet a faire de nouveaux efforts pour mieux coniioitre 
les causes que la nature a dérobées à notre vue. 

L’examen attentif des différens symptômes de l’in- 
flammation suffit pour 'nous convaincre qu’ils dépen- 
dent tous d’ime cause générale. Il est essentiel d'étu- 
dier la nature de cette cause ; elle est la vraie source 
des diverses modifications dont l’inflammation est sus- 
ceptible. 

Quoique les symptômes d'inflammation consistent 
dans un accroissement d’action de la partie affectée, 
il est difficile de ne pas admettre une foiblesse gé- 
nérale , qui constitue véritablement la diathèse in- 
flammatoire. Toutes les causes capables d’affoiblir le 
ton du système , les excès en tout genre , le froid sur- 
tout ou la diminution du calorique , déterminent les 
inflammations ; c’est pourquoi 'elles régnent parti- 
culièrement dans les saisons froides : et l’on con- 
vient aujourd’hui que le froid agit toujours comme 
une cause directe de foiblesse -, que ses effets sont 
en raison de son intensité et du degré de foiblesse , 
ou de sensibilité de l’individu qui y est exposé. 11 pa- 
rolt évident que tonte cause de ce genre trouble tout- 
à-coup la régularité de la circulation , et jette, les 
vaisseaux capillaires dans l’inertie. Ces derniers ns 
pouvant plus recevoir la quantité ordinaire de fluide, 
il se fait une congestion dans ceux qui par des cir- 
constances particulières , se trouvent plus irritables ; 
alors ces derniers s'engorgent et se dilatent outre me- 
sure; le fluide dont ils sont surchargés devientpour eux 
un stimulus puissant , qui détermine une réaction plus 
ou moins forte , suivant la constitution de l'individu 
ou la structure de l’organe exposé à l’action de c« 
stimulus. 

Mais il ne faut pas perdre de vue que l’organe lui- 
méine est passif, et que les dénominations , prises du 
siège de l’irritation , ne peuvent nous donner aucune 
lumière sur la nature du mal , ni sur les indications 
curatives. 11 faut, à l’exemple d’Hippocrate , pour bien 
piger d’qnc maladie, faire particul^ement atteutiois 
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vaisseaux de la partie afi’ectée est la causa pro- 


«u concours des signes de faiblesse , et à l’état gé- 
néral du svstfme. 

Telle est l’idée générale qu’on peut se former sur 
la cause prochaine de l'inflammation ; c’est celle que 
Erasme Darwin semble avoir embrassée et qu’il a sou- 
tenue d’une manière fort ingénieuse ; malheureuse- 
men t ses idées, en tièremen t métaphysiques, sont à la por- 
tée de peu de personnes, lladmet, sousJe nom d’esprit de 
motion ou de puissance sensoriale, un agent principal 
également et uniformément répandu dans tout le sys- 
tème. Suivant lui , dès qu’une partie est affoiblie par 
une cause quelconque, tel que le froid, la puissance 
sensoriale ne pouvant plus se porter vers celte partie , 
reflue à l'intérieur, s’accumule, suivant les circons- 
tances , dans des endroits plus ou moins éloignés de 
la partie affectée , et y détermine des sensations agréa- 
bles ou désagréable!. Mais je vais citer ses propres 
paroles , pour mettre le lecteur à môme de juger de 
cette théorie. • 

« 1 . Quand une cause quelconque excite, dans un 
m organe moteur, des mouvemens assez violeiis pour 
•I produire une sensation agréable ou douloureuse, 
•I il arrive assez fréquemment" que la douleur ou le 
• plaisir déterminent, danS l’organe affecté , de nou- 
« veaux mouvemens qu’on désigne sous le noni d’in- 
M flammation. 

' «c Ces nouveaux mouvemens sont d’un genre par- 
ti ticulier ; ils tendent à déterminer l’extension des 
« anciennes fibres , à en produire de nouvelles , à 
« allonger en conséquence les muscles droits qui ser- 
ti vent à la locomotion , et à former de nouveaux 
ti vaisseaux aux extrémités ou sur les parois des mus- 
ti des vasculaires. 

Cl a. Ainsi les sensations agréables déterminent le 
m gonflement des mamelles des nourrices , des papilles 
4c nerveuses de la langue , du pénis ; et elles jiroduisent 
«I probablement l’accroissement du corps , depuis son 
■ état d’embryon jusqu’à celui de maturité t tandis 
t« que les nouveaux mouvemens , qui sont la consé- 
tc quence d’une- sensation douloureuse , et qui déter- 
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diainc de l’inflammation, il est très-aisé de ren- 


M minent la génération de libres ou de vaisseaux nou- 
•c veaux , s’appellent inflammation. gb 

« En conséquence , lorsque des muscles droits sont 
« enflammés , une partie des tendons , qui sont à cha» 
« cune de leurs extrémités", acquiert une vie et une 
^ €« sensibilité nouvelle , et le muscle s’allonge ainsi pen- 
« dant un temps ; les os deviennent également mois , 
R vasculaires et sensibles lorsqu’ils sont enflammés. 
« Ainsi on voit dé nouveaux vaisseaux pulluler sur la 
€c cornée dans l'ophthalmie et sur les tumeurs squir- 
«€ rheuses, quand elles s’enflamment; c’est pourquoi 
« toutes les parties enflammées s’unissent entre elles 
n par l’entrelacement et l'anastomose des nouveaux 
« vaisseaux avec les anciens. , 

« La chaleur de la partie est l’eicet de l’augmen- 
c< tation des sécrétions du mucus ou des fibres , qui 
« engendrent de nouveaux vaisseaux ou allongent tes 
m anciens. La couleur rouge est due à la transparenc» 
« des nouveaux vaisseaux , et probablement à ce qua 
<c leurs portions artérielles sont formées avant les por> 
K tions veineuses qui leur correspondent, •• > 

a 3. Ces nouveaux mouvemens sont excités par Tac- 
« croissement de sensation quepfoduisentlescontrac- 
ce tions fibreuses devenues plus fortes, ou l’augmen-> 
U tation de sensibilité , c’est-à-dire l’accumulatioA 
Ci de puissance sensoriale dans l’organe moteur. Ils 
« sont en conséquence produits par les forts stûnu- 
« lans externes , tels que les plaies , les fractures , les 
c< matières àcrcs ou vénéneuses, ou par les stimulans 
« ordinaires à ces organes , quand ils sontrestés quelque 
R temps dans l'inertie | ainsi la lumière ordinaire du 
R jour enflamme les yeux de ceux qui ont été reh- 
R fermés dans des cachots , et la cnaleur d’un feu 
R modéré brûle ceux qui s’en approchent immédia- 
^ tement après avoir été exposés à un grand froid. 

R Ces nouveaux mouvemens ne sont cependant 
R jamais engendrés par le genre de doi^cur que cause 
R le défaut de stimulus , tels que la faim, fa soif, lu 
R froid ou l’inanition , ainsi que par toutes les dou- 
« leurs qu’on nomme nen'euses ; lorsque ces deuleurt 
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dre raison de la manière d’agir des différentes 


<c existât, les mouvemens de la partie affectée dimi- 
o nueo^ et s’ils sont suivis d’inflanitnation , elle se ma- 
ie nifeste dans quelques parties éloignées ; ainsi le froid 
•e et l’humidité des pieds causent la tour quand on y 
«I a été long-temps exposé ; ou bien l’inflammation est 
« la conséquence du renouvellement de stimulus : la 
« chaleur ou les alimens , par exemple , déterminent 
•• une action plus forte dans nos organes , lorsqu’ils 
m sont restés un certain temps dans l’inertie ; et il sur- 
•< vient des engelures aux talons après avoir marché 
« dans la neige. 

« 4 . Mais lorsque ces nouveaux mouvemens des 
« muscles vasculaires s’exécutent avec plus de force , 
et et que ces vaifseaux s’allongent outre mesure ou 
« trop rapidement , leurs extrémités fournissent une 
«• matière particulière qui varie suivant la nature des 
•• mouvemens animaux de ce nouveau genre do 
« glandes , qui produit cette sécrétion ; tel est le pus 
« louable , la matière variolique , la vénérienne , la 

• catarrhale , et quantité d’autres. 

« 5. Ces madères sont le produit d’une action ani- 

• male , elles sont s^iarées ou fournies par le sang , 

« par l’effet de certJins mouvemens morbifiques des 
■ extrémités des vaisseaux sanguins : c’est pourquoi 
« toutes sont contagieuses 

“ I. Il arrive souvent que ces nouveaux vaisseaux, 
m ainsi que les anciens devenus plus amples , qui cons« 
U dtuent l’inflammation, ne se dilatent pas’ assez rapi- 
« dement pour se rompre, et former un nouveau genre 
« de glande , propre à séparer une matière, comme je 
« l’ai dit plus haut; si, dans ce cas, il survient des 
« circonstances capables de diminuer la sensadon dou-, 
R lourensc , la force qui déterminoit la génération des 
Cl nouvelles parties cesse ; à l’instant il commence 
« SC faire une absorption, non seulement des fluides 
« surabondans/léposés dans laparde enflammée , mais 
« même des solides les plus durs. 

R Ainsi pendknt l’accroissement du second ordre de 

« dents dansrenfance, lesracines du premier ordre sont 
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eauscs prédisposantes , ainsi que des symptômes 


te totalement absorbées, jusqu’à ce qu’il n’en reste plus 
« que la couronne ; et néanmoins si on les ai'raclie pré- 
ct maturément, quelques semaines avant, on trouve 
cc leurs racines entières. M. Hunter a observé de même, 
m que quand une portion d’os cariée s’exfolioit ou sa 
a séparoit de la partie dépourvue de vie , cette por* 
■c tion ne se putrélioit pas , mais restoit absolument 
tt entière , tandis que la surface de la partie saine de 
« l’os, qui touchoit celle qui étoit privée de vie, étoit 
«t absorbée , et déterminoit ainsi l’exfoliation. Medù 
ce cornm. Edimb. v. i p. 4*5. C’est de cette manière que 
« se fait l’absorption de la matière calcaire , des con- 
« crétions goutteuses , de la matière coagulable dépo- 
te sée sur les membranes enflammées dans le rhuma- 
tc tisine et du sang extravasé : toutes ces substances 
te sont aussi solides et aussi indissolubles que les nou- 
ct veaux vaisseaux engendrés par l’inflammation. 

cc Cette absorption des nouveaux vaisseaux et des 
te fluides, déposés sur les parties enflammées s’appelle 
,<t Résolution : on l’obtient en employant d’abord lei 
« moyens internes capables de diminuer la douleur 
te de la partie , et d’arrêter par conséquent ses nou- 
tc veaux mouvemens : ces moyens sont les saignées 
te réitérées , les purgatifs , les délayans et les nains 
te chauds. 

cc Dès que les vaisseaux sont ainsi dégorgés, et qu» 
te l’absorption des nouveaux vaisseaux ainsi que dA 
M fluides déposés dans la partie enflammée a évidem- 
cc ruent commencé à se faire , on peut beaucoup fa- 
it voriser cette absorption en stimulant extérieurement 
ti la partie , par des dissolutions de plomb ou d’autres 
te métaux , et en donnant «à l’intérieur le quinquina 
te et de petites doses d'opium. Ainsi lorsque la rou- 
te geur qui caractérise l’ophthalmie , commence à de- 
« venir moins vive , tout collyre âcre , telle qu’une dis- 
tc solution de six grains de vitriol blanc dans une once 
cc d'eau i accélère l’absorption et éclaircit l’œil en très- 
cc peu de temps. Mais ce même remède , appliqué 
« quelques jours plutôt, augmentera l’inflamniation. 
<t C’est pourquoi l’opiiun prescrit à pertes doses, à 
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qui surviennent dans le cours de la maladie. 


M la suite des ëvacuaus, peut contribuer à favoriser 
« l'absorption des fluides déposés sur le cerveau , 
«c comme l’observe M. llromlieU , dans son Traité de 
M Chirurgie. 

c* a. Lorsqu’il s’est formé ÿn abcès par la rupture 
« de ces nouveaux vaisseaux , l’intlamination diminue 
« d’intensité, et une nouvelle glande sépare une ma- 
cc tière désignée sous le hom de pus : ûn degré plus 
U modéré d'inflammation produit-eii même temps de 
<t nouveaux vaisseaux vulgairement appelés Fongo- 
4c sités ; et ces fongosités s’élèveroient beaucoup au- 
« dessus du niveau de la partie , si aucun bandage 
<c n’en arrêtoit l’accroissement , ou si aucune autre 
« circonstance ne favorisoit l’absorption dans la plaie. 

« L’art de guérir les ulcères consiste en conséquence 
« à déterminer dans la plaie une disposition a l’ab- 
« sorption plus forte que ne l’est celle qui cause la con- 
« gestion. Ainsi lorsqu’un ulcère sordide fournit en 
« abondance une matière ténue , l’usage d’un stimu- 
« lant quelconque , tels que les oxydes de plomb , de 
« mercure , ou de cuivre , appliqués extérieurement , 
M diminue la quantité de cette matière et la rend plus 
«c épaisse, parce que les parties les plus ténues sont 
«'les premières absorbées. 

M Mais rien ne contribue plus à augmenter l’absorp- 
« tion dans une plaie, que de couvrir toute la portion 
, «•du membre , qui est au-dessus de la plaie, d’un ban- 
« dage enduit de quelque emplâtre pour le retenir, 
«« telle que l’emplâtre de minium; la peau étant con- 
« tenue par ce moyen artificiel, les pulsations arté- 
<t rielles acquièrent une force double de celle dont 
«c elles jouissent dans l’état ordinaire, pour pousser la 
« courant de fluide qui remonte à travers les val- 
« vules lymphatiques. 

« Les remèdes internes , les plus propres à favoriser 
« l’absorption dans les ulcères , sont premièrement les 
« évacuans, ensuite l’opium, le quinquina, le mercure , 
« l’acier. 

« 8. Lorsque l’inflammation est plus forte et plus ra- 
« pide, c’est-à-dire lorsque la seusatioa douloureuse 
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Par exemple , l’aclion augmentée d’une ar- 
tère , en forçant les globules rouges , ou d’autres • 
parties denses du sang ( à passer dans un or- 
dre de vaisseaux plus petits , qui ue leur livrent 
que difficilement passage , doit , comme il est 
aisé de le voir , produire la tumeur , la tension 


« donne une activité plus irrégulière à l’organe , et 
« que cette activité excessive est suivie d’un accrois- 
« sement de sensation douloureuse , qui augmente 
« dans la même raison jusqu’à ce que toute la puissance 
« sensorialc ou l’esprit d animation contenu dans la 
« partie soit épuisé, la gangrène survient, comme il 
« arrive dans le charbon , dans les iiiHammations de* 
« intestins, aux extrémités des vieillards , ou aux mem- 
« bres de ceux qui étant engourdis par le froid , 
« s’approchent du feu. On voit, d’après cela, pourquoi 
« les gens foibles sont plus sujets à la gangrène qu» 
« ceux qui sont forts, gt pourquoi des douleurs peu 
« vives produisent la gangrène chez ceux qui sont foi- 
« blés ; il est évident que la puissance sensoriale est 
« plutôt épuisée chez eux par un excès d’activité. J® 
« me rappelle avoir vu un gentilhomme qui ayant couru 
« la veille deux postes dans une chaise , s’étoit plaint 
«c d’une douleur, supportable à, ce qu’il disoit , de» 
« intestins. Lorsque je le vis , cette douleur avoit dis- 
K paru sans produire d’accident sensible , son poul» 
« étoit foible sans être fort vif, mais comme son es- 
te tomac rejetoit , au bout de quelques minutes", tout 
€t ce qu’il prenoit , j’en conclus que l’intestin étoit 
••L mortiHé : il mourut le lem^main. 11 est ordinaire aux 
« malades , qui succombent dans la petite vérole , avec 
« des pustules gangrénées , accompagnées de taches 
« pourprées , de ne se plaindre d’aucune douleur , 
«c mais de -dire au contraire , jusqu'au dernier mo- 
« ment, qu’ils se trouvent bien», Zoonomia. 
Sect. XXXIII. 2 . 3. 

(i) L’on voit, d’après la théorie de Darwin, que l’in- 
flammation peut exister sans que les .globules rouges 
passent dans les vaisseaux blancs comme on l’a cru 
i^usqu’ici. 
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et la douleur pulsatlve qu’on observe dani tous 
les phlegmons : on peut aussi jusqu’à un certalri 
point , rendre raison de même de l’augmen- 
tation de chaleur , qui , dans ces cas , doit tou-» 
jours être l’eflet de l’accroissement de frotte- 
ment Çi). 11 est néanmoins probable que l’accu- 
mulation seule de la chaleur animale , que 
produit nécessairement le sang poussé en plus 
grande quantité que de coutume vers une 

f iarlle , doit contribuer beaucoup à augmenter 
e degré de chaleur. 

méthode curative tend aussi , comnve je 
l’ai déjà observé, à confirmer l’opinion que 
j’ai proposée sur la cause de l’inflammation ; 
car les remèdes les plus efiicaces , dans presque 
toutes les inflammations , sont précisément 
ceux qu’on recommanderoit pour détruire 
l’augmentation de ton d'une partie quelconque, 
si l'on étoit convaincu que ce fût Tunique cause 
de la maladie : ainsi Ton a recours à un régime 
sévère , à la saignée , et aux autres évacuations 
capables d’afToiblir , auxquelles Ton joint les 
applications émollientes sédatives , comme il 
sera aisé de s’en convaincre plus parfaitement , 
par Jes détails que nous donnerons sur les 
difl’érens remèdes. 

Dans presque tous ^s phlegmons qui ne s’é- 
tendent pas à une profondeur extraordinaire, 
et qui ne sont pas accompagnés de symptôme» 
fort graves , on peut porter un pronostic fa- 
vorable. Car si Ton n’obtient pas la résolution-^ 


(1) La chaleur est aussi l’effet des diverses cotnbl» 
naisons qui se fout pendant l'iufianuaatioiiT 
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•qui est la terminaison la plus douce et la 
plus à désirer , il est très-probable que la sup- 
puration aura lieu ; et ses suites ne sont pas 
.communément fort dangereuses quand le ma- 
lade est d’ailleurs d’une bonne constitution. 

Néanmoins , lorsque la partie enflammée 
est fort étendue , en même temps que la tu- 
meur se propage à une grande profondeur , 
et que les symptômes fébriles généraux sqjjat 
violens, il y a beaucoup à craindre ; car , 
outre le danger qui résulte de la fîèvré même, 
lorsque les symptômes ne se modèrent pas et 
ne paroissent point disposés à se terminer par 
la résolution ou la suppuration , il est probable 
que la gangrène surviendra ; et l’on ne peut 

{ ’amals savoir avec certitude” quelle en sera 
'issue. 


SECTION IL 

Du traitement qu’exige l’ Inflamma- 
tion pour obtenir la résolution. 

§. 1 . Des cas où il ne faut pas tenter la 
résolution des tumeurs injlammatoires- 


Il est évident, d'après ce que nous avons 
dit, qu'on doit en général , dans le traitement 
du pltleginou , se proposer d’obtenir la gué- 
rison par la résolutiou. 11 faut néanmoins eu 
excepter quelques cas particuliers , où l’on ne 

B 
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<loit niillenieiu leuier de résoudre les tumeurs 

inflammatoires. 

Ainsi, on doit en général faire suppurer 
les tumeurs Inflammatoires qui succèdent aux 
lièvres et aux autres maladies internes ; car 
la suppuration étant un moyen que lente la 
nature pour se débarrasser des fluides sura- 
bondans qui se trouvent dans le système , il 
se Ait dangereux d’interrompre ses efl’orts. Il est 
certainement , dans tous les cas de ce genre , 
beaucoup plus sûr et plus avantageux d’aider 
ces effets autant qu'il est possible , en faisant 
usage des applications les plus propres à fa- 
voriser la suppuration (i^. 

11 y a néanmoins certaines tumeurs engen- 
drées par des causes internes , qui , par leur 
nature , ne sont susceptibles d’aucun traite- 
ment, et où l'on ne peut tenter ni la suppu- 
ration , ni la résolution : il pourroit être dan- 
gereux , par exemple , dans les tumeurs scro- 
pbuleuses , d’appliquer les répercussifs j et 
il se rencontre même peu de cas où l’on puisse 
en favoriser la suppuration , car le traitement 
des ulcères , qui succèdent à ces tumeurs , 
est toujours long , et le succès en est incertain j 


(1) Cette opinion de l'auteur n’a d’autre fondement 
qu'une vaine théorie aujourd’hui justement aban- 
donnée. La suppuration n'est jamais un moyen qu’em- 
ploie la nature pour se débarrasser des fluides surabon- 
dans ; elle survient au contraire quand le sytème est 
tellement affoibli , que les mouvemens extraordinaires , 
engendrés dans la partie affectée , sont 'portés à un 
degré trop considérable ; il est toujours indispensable 
de modérer ces mouvemeus et de tenter la résolution 
par les évacuons et les antiphlogistiques , car les forts 
répercussifs seroient dangereux. 
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d’ailleurs, l’on sait qu’elles peuvent subsister 
long-temps sans danger pour le malade ; je 
crois , en conséquence , qu’il est en général 
très -prudent de n’y rien faire. 

Nous avons également, dans la maladie véné- 
rienne , un antidote presque certain du virus; 
et comme les bubons , ainsi que les autres 
tumeurs inflammatoires qui surviennent dans 
cette maladie, donnent communément un em- 
barras extrême et sont trés-dirticiles à guérir , 
quand ils s’ouvrent , le plus sûr est de les' 
résoudre : et l’on doit d’autant plùs tenter ce 
moyen , qu’en excitant la suppuration on ne 
détruit pas le virus ; il est , au contraire , aussi 
essentiel que celui à qui cela arrive subisse un 
traitement mercuriel , que s’il n’y avoit eu 
aucune évacuation de la tumeur (1^. 

Il en est de même dans les cas d'érysipèle, 
qui est une variété d’inflammation aisée à dis- 
tinguer du véritable pidegmou , en ce que la cou- 
leur de la partie enflammée n'est pas d’un rouge 
aussi vif, mais d’un brun plus foncé, tirant sur 
le cuivre; et le gonflement qui y survient, au 
lieu de s’élever de manière à former une tn- 
meur sensible , s’étend davantage et se ter- 

(1) L’expérience journalière confirme ce que l’auteur 
avance ici. J’ai vu quantité de malades qui ont été 
attaqués des symptômes les mieux caractérisés de vé- 
role confirmée , parce qu’on a négligé de leur admi- 
nistrer le mercure d'une manière çonvenable , dans 
l’idée que la suppuration des bubons, dont ils avoient 
été affectés , avoit emporté le virus. L’on peut 
môme admettre en fait, que les longues suppurations 
sont toujours fâcheuses, surtout quand elles sont con- 
sidérables : elles indiquent une affection morbifique , 
particulière à la partie ou à tout le système. 

B 3 
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mine, en quelque sorte, imperceptiblement 
dans les parties envirounautes. On doit tmqours 
tenter la résolution de ces tumeurs érésypé- 
laleuscs ; car (|uand elles se terminent j>ar la 
suppuration , il est rare qu elles fournissent 
un bon pus , ou qu’elles se f'uérlssent facile- 
ment quand on en fait l’ouverture. 

A ce petit nombre d’exceptions près, le plus 
sûr est de tenter la résolution de toute tumeur 
inflammatoire. 


§. 2 . Des remèdes propres à procurer la 
résolution dune partie enjlammée. 

Lorsque le pblef[mon commence, et que 
ses symptômes ne sont pas assez yioleus pour 
produire la lièvre , il suffit souvent de se borner 
aux seuls topiques et au régime. Mais, lorsque 
riuflammatlpu augmente au point d’exciter de 
!a chaleur et un mouvement fébrile dans le 
pouls, il faut tenter d’autres moyens. 

L’on a coutume, dans presque tous les phleg- 
mons, d’employer les fomentations chaudes et 
les cataplasmes : néanmoins ces moyens con- 
tribuant très-fortement à favoriser la suppu- 
ration , comme je le prouverai plus particu- 
lièrement par la suite, leur usage ne peut ab- 
solument convenir lorsqu’on doit tenter la 
résolution. 

11_ faut, quand-on veut résoudre une inflam- 
mation , commencer par enlever les causes qui 
ont déterminé la maladie : tels que les corps 
étrangers qui restent dans les plaies, ou les es- 
quilles d’os fracturés ; réduire les luxatious ; 
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et en un mot, écarter tout ce qui pourroit con- 
tribuer à causer de l’irritation. ' 

Parmi les difl'érens moyens qu’on applique 
communément à l’extérieur, pour obtenir la 
résolution de l’inflamniation, on doit compter 
principalement sur ceux qui sont de nature 
sédative ; les émolliens sont ensuite les plus 
utiles. 

On peut mettre , dans la première classe , 
toutes les préparations de plomb dissous dans 
le vinaigre j l’acide végétal appliqué seul paroît 
aussi agir conlme sédatif, (i). 

Les meilleurs émolliens qu’on puisse ap- 
pliquer à l’extérieur, sont les diverses espèces 
d’huiles douces obtenues par expression , telles 
que celles d’amandes, d’olives et de graine de 
lin , ainsi que les ougueüs d’une consistance 
molle , composés avec quelques-unes de ces 

huiles et la cire pure, 

* 

• * 

§. 3. Rb M A Rqu E s sur les préparations 

de plomb et autres sédatifs ( 2 ). 

Je ne me propose pas, en parlant des sé- 
datifs convenables pour la guérison de l’in- 
flammation externe , de recbminander iudis- 


(1) L’acide de vinaigre, celui du citron, et quantité 
d'autres, sont de puissans moyens de modérer les in- 
flammations externes. Voyez ma Dissertation sur les 
Substances oxigénées , qui se trouve dans le second 
volume de la traduction que j’ai donnée du Traité de 
la Gonorrhée et des Maladies vénériennes , de Bell. 

(Z) On entend , par sédatifs , les caïmans et les 
rafralchissans qui agissent en cüminuant’l'énergie du 
principe vital. 

B 3 
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tinctement toute la classe des médicamens qui 
jouissent , dans difléreuies circonstances , de 
cette propriété. Ainsi , comme on a l’réquem- 
ment remarqué que l’opium, quoique un dt*s 
plus puissans sédatifs ^ produisoit de l’irrita- 
tion , étant appliqué à l’extérieur sur le corps 
humain, il est prohahlp , malgré les avantages 
qu’on en a retiré quelquefois dans certaines in- 
flammations, qu’on ne se déterminera jamais à 
l’employer généralement^ comme remède ex- 
terne. 

On doit certainement mcttreaussi les fomenta- 
tions chaudes émollientes au rang des plus puis- 
sans sédatifs , car aucun remède n'est peut-être 
plus propre à diminuer la tension et la douleur j 
néanmoins , d’après une expérience étendue sur 
leurs effets dans riullammaiiou locale , je suis 
convaincu, depuis long-temps, que ces applica- 
tions sont tres-communément nuisibles lors- 
qu’on désire obtenir la résolution des tumeurs 
inflammatoires : car elles tendent , en général , 
à favoriser la suppuration , ou , quand ou les con- 
tinue long-temps , elles sont sujettes à relâcher 
les parties , au point qu’il est toujours difficile 
de dissiper entièrement la tumeur. 

Néanmoins, ou n’a pas fait de semblables 
objections contre les préparations de plomb ; 
on peut , au contraire , assurer que non seu- 
lement on ne court aucun danger d’en faire 
usage , mais qu’elles sont même beaucoup plus 
efficaces , comme résolutive^, qu’aucun des 
remèdes employés jusqu’ici. 

Nous sommes portés à croire que les pré- 
parations de plomb agissent principalement 
comme sédatives, non seulement d’après leurs 
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effets sur l’cstoraac y qui paroisscnt tous avoir 
une tendance sédative ; mais même d’après, leur 
action immédiate et sensible , lorsqu’on les 
applique à l’extérieur , sur une partie enflam- 
mée : cette action , lorsque la préparation est 
d’une force convenable , consiste presque cons- 
tamment dans une diminution des différens 
symptômes de douleur et de tension , et toutes 
les parties , sur lesquelles on applique ces pré- 
parations , éprouvent en même temps une sen- 
sation douce agréable. 

M. Goulard, dans sa Dissertation sur l’usage 
externe des préparations de plomb, les croit 
à-peu-près également avantageuses dans tous 
les degrés de l’inflammation. Il avance que dans 
les cas même où les tumeurs sont entièrement 
en suppuration , l’usage convenable de son 
extrait de Saturne, rend presque toujours l’ou- 
verture de ces tumeurs inutile , non en agissant 
comme répercussif, car il ne lui accorde pas cette 
qualité , mais en déterminant une exsudation 
de la matière contenue dans la tumeur. 

Il veut aussi qu’on applique le même re- 
mède dans le cas de gangrène. Néanmoins, je 
ne peux me déterminer , d’après ce que l’ex- 
périence m’a appris, sur les préparations de 
plomb, à les recommander dans aucun de ces 
deux cas : je les ai essayé toutes dans la gan- 
grène , je n’en al obtenu aucun avantage sen- 
sible: et malgré les éloges outrés que leur donne 
M. Goulard , dans le traitement des aljcès où 
le pus est complètement formé, je suis oblige 
d’avouer que jamais je n’ai songé à recourir 
* à ce moyeu lorsque la maladie étoit à ce degré. 
Ainsi , ce n’est uniquement que dans le véii- 
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table état inflammatoire du phlegmon , et lors- 
qu’il y a encore lieu de compter sur la réso- 
lution , que je prétends cousoiller ces sortes 
d’applications. 

Les efl’rts funestes qu’on attribue commu- 
nément au plomb , lorsqu’il pénètre dans l’in- 
térieur du système , ont tlétermiué <juelques 
ailleurs à s’éleVer contre l’usage externe de 
toutes les préparations de ce métal. 

On ne peut douter que le plqndi , introduit 
dans l’estomac , sous diflérentes formes , a 
souvent été un poison ; ou a même peut-être 
la certitude que quelques-unes de ses prépa- 
rations, appliquées à l’extérieur, ont jirodiril, 
dans quebjues cas particuliers , des symptômes 
fâcheux : mais , eu supposant que ces symp- 
tômes ne fussent pas dûs à (juelque accident 
extraordinaire ou à toute autre cause , je puis 
assurer , avec confiance , qu’ils sont , au moins 
en général , des efliits très-rares du remède 
dont il s'agit ; car je ne rue rappelle pas ipi’il soit 
jamais résulté aucun accident des préjiarations 
de plomb dans aucun îles cas où ou l’a em- 
ployé , à l’extériciir, (|uoiqu’on en fasse très- 
fréquemment usage, et <|iie dans quantité de 
cas, de brûlures surtout, j’en ai vu couvrir la 
plus grande partie de la surface <lu coi |)s pen- 
daul plusieurs jours , et même pendant des 
semaines entières. 

IjC sucre de saturne ou Pacétite de plnmh ( i ), 
suivant la dénomination qu'on lui donne au- 
jourd’hui , est , peut-être , la meilleure de 
toutes les préparations de ce minéral ; outre 

( 1 ) Les Anglois l’appelle’nt la céruse ucétée. 
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qu’elle réunit tons les avantaj'es des autres pré- 
parations , il est beaucoup plus aisé de s’assurer 
exactement de son deyré de force ; car quoiqu’on 
puisse être certain de la quantité de plomb 
combinée avec le vinaigre , dans V extrait de 
Saturne de Goulard , ainsi que dans Vacetum 
litharg^'rites (i) de nos dispensaires (qui, 
comme ou peut l’observer, ne difl’èrent presque 
pas entre eux), la crystallisation est Tunique 
moyen de counoître précisément , ou à peu 
de chose près, la quantité de plomb dissoute 
par le meustrue ; car elle varie suivant la force 
surtout de Tacide , suivant le degré exact de 
^laleur qu’on applique ét 'quantité d’autres 
circonstances que nous ne somntes pas tou- 
jours maîtres de diriger avec précision ; ces 
Taisons doivent par conséquent nous déterminer 
à préférer, dans tôus les cas , le sel ou Tacétite 
de plomb, quand ou peut s’en procurer qui 
ne soit point sophislicjné ; mais comme on a dé- 
couvert depuis peu qu’il éloit souvent mélangé 
avec la craie et d’autres substances non solubles 
dans Teau , je pense, comme j'ai déjà eu oc- 
casion de le remarquer ailleurs, que jus<[u’à 
ce qu’on ait remédié à cet abus, ou doit néces- 
sairemeut préférer le vinaigre' lithargyré. 

lia meillcnre manière d’employer ce re- 
mède paroît être sous forme de dissolution 
aqueuse; on peut suivre, dans sa préparation,. 


(i) C’est-à-dire lithargyré, ou acélite de 

plomb , sous forme liffuide , qui se jn-épare eu met- 
tant quatre onces de litlinrge suranné livre de vinaigre, 

3 u’on laisse digérer pendant trois jours sur un bain 
e sable. 
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les propontioDS suivantes ; on a observé qu elles 

convenoieni pour l’usage général : 

Prenez une demi-once de sucre de saturne 5 faites- 
le dissoudre dans quatre onces de bon vinaigre ; et 
ajouiez-j deux livres d’eau de fontaine distillée. 


L’addition du vinaigre rend la solution beau- 
coup plus complète ; et quand on emploie au- 
tant de plomb sans ce menstrue, il s’en sépare 
communément une grande partie qui se pré- 
cipite au fond. 


Telle est la forme sous laquelle j’emploie 
habituellement ce remède; néanmoins, comme 
plusieurs praticiens préfèrent l’extrait et Veau 
de Goulard , je crois devoir indiquer ici la 
manière dont il les prépare. — L’extrait s’ob- 
tient de la manière suivante : 


/ 


Prenez liiharge d’or seize onces ; vinaigre unepinte, 
on trente-deux onces ; mettcz-les dans un vaisseau de 
terre vernissée , et laissez-lcs bouillir une heure ou 
une heure un quart sur un feu doux, a^ant soin de 
les remuer pendant l’ébuUition avec une spatule de 
bois ; ôtez ensuite le vaisseau du feu ; après avoir 
laissé reposer la liqueur décantez-là , et gardez-là 
dans des bouteilles pour le besoin. 

. ! 

L'eau dont se servoit M. Goulard, et qu’il 
^appolloit eau ■'végélo - minérale y « se fait en 
« mettabt une cuiller à café d’extrait de sa- 
it tunie, sur une pinte d’eàu commune, et 
« deux cuillerées à café d eau-de-vie : on peut 
(( augmenter ou diminuer la quantité de l’eau- 
« de-vie, suivant les circonstances tirées de la 
« nature de la maladie , et de la sensibilité plus 
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« ou moins gr-inde de la partie sur laquelle ou 
« applique le remède (t)»- 

Comme il est Important, lorsqu’on emploie 
CCS dissolutions, détenir les parties alTectées 
constamment humides , rien n est plus propre 
à remplir, en général, cette, indication , que 
d’appliquer des cataplasmes de mie de pain , 

f )ar(altement imbibés de ces dissolutions. Mais 
orsque la partie enflammée est sensible et dou- 
loureuse , au point de ne pouvoir supporter 
aisément le poids des cataplasmes , ce qui n’est 

f ias fort rare, des compresses d’un linge doux, 
lumectées de la dissolution, pourront remplir 
assez convenablement le même objet : dans 
tous les cas , néanmoins , où l’on ne rencontre 
pas les mêmes obstacles , les cataplasmes •mé- 
ritent la préférence , en ce qu’ils retiennent 
plus long-temps l’humidité. Il faut toujours 
appllf|uer ces remèdes froids, ou, au moins, 
ne leur donner qu’un degré de chaleur capable 
de produire une sensation" agréable au malade : 
on les laissera constamment sur la partie af- 
fectée , et on les renouvellera toujours avant 
qu’ils durcissent. 

Les émolliens sont souvent utiles dans les 
cas de phlegmon , lorsque la tension et l’ir- 
ritation de la peau sont considérables. J1 snflit, 
à ce degré de la mabadle, de frotter légèrement 
les parties douloureuses deux ‘ou trois fois le 
jour, avec quelque huile douce tirée par ex- 
pression, pour diminuer la tension, l’irritation , 


(O Au lieu de suivre ici le texte, j'ai copi(^ M. Gou- 
lard , page 277 de sou Traité sur f usage du plomb , 
édition de 1760. 
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la douleur , procurer ainsi un soulagement 
considérable, et favoriser légèrement la réso- 
lution de la tumeur. 

Les applications émollientes soulagent cer- 
tainement dans tous les cas d’inflammation ; 
mais comme loe préparations de plomb sont 
encore plus eflicaces , et que les onguens’ quel- 
conques amortissent considérablement l’action 
du plomb, il faut ne jamais combiner ces deux 
genres de remèdes ; et ne point employer les 
émolliens tant qu’on a l’espoir d’accomplir la 
guérison par la résolution , à moins que l’itri- 
taiion , la tension et la douleur ne soient portées 
à un excès, qui rende l’application de ces re- 
mèdes indispensable. 

Lorsque les parties enflammées ne sont pas 
fort Sensibles , lors surtout qu’elles sont pro- 
fondément situées, on aj)plique souvent avec 
avantage l’acide végétal ; et on ne peut mieux 
remploYcr que sous forme de cataplasmes , 
composés, de très-fort vinaigre et de mie de 

I iain. J’ai aussi quelquefois observé que dans 
es cas de ce genre , ce remède , ainsi que la 
dissolution de salurne que j’ai déjà indiquée, 
appliqués alternativement, hvoient produit des 
effets plus salutaires que ceux qu on obtient 
communément de l'tisagc non interrompu de 
l’un de CCS remèdes seul. 

11 est, en général, utile, tandis qu’on con- 
tinue ces cataplasmes, d’appliquer des sangsues 
ou des ventouses scarifiées , le plus près pos- 
sible de la partie afl’ectée, et on ne doit ja- 
mais négliger ces moyens dans toute luflam- 
* mation locale un peu grave. Ou évitera, autant 
. qu’il sera possible , dans tous ces cas , de 

» 
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mouvoir la partie afl’ectce : on prescrira au 
malade un régime rafraîcliissant , et on lui 
défendra absolument l’usage du vin et des 
spiritueux. 

Les remèdes que j’ai indiqués , continués 
un temps convenable , sullisont , en général y 
dans tous les degrés légers d’inllamraation. 
Mais lorsque le pouls est vif, plein, ou dur, 
et accqmpagné d’autres symptômes fébriles , 
on ne doit jamais négliger la saignée générale. 
On tirera du sang en ])roporiiou de la vio- 
lence de la maladie , <lc 1 âge et des forces 
du malade. Les. doux laxatifs ^ ainsi que les 
diaphorétiques rafraîcliissans , sont encore , 
très - généralement utiles dans ces circons- 
tances. 

11 faut tâcbfcr , après ces évacuations , de 

Î irocurer du repos et de la tranquillité au ma- 
ade; je remarquerai meme que cet objet doit 
être considéré comme un des plus injporlans 
dans le traitement de touté tumeur inflamma- 
toire. Dans tous les cas d’insomnie, ainsi que 
dans ceux où la tumeur est accompagnée de 
douleur et d’irritation , l’opium est l’unique re- 
mède sur lequel on puisse copipter : il est 
très-généralement utile , donné à grande dose , 
dans les plaies considérables, surtout à la suite 
des amputation^ et des autres grandes opéra- 
tions , de même que dans les piqiires de tonte 
espèce. Dans tous ces cas néanmoins, il faut, 
pour obtenir de l’opium tout l’avantage qu’on 
en attend, l’administrer à fortes doses; sans 
cela il est très-sujet à nuire ; c’est peut-être 
principalement cette circonstance qui a déter- 
iuiué plusieurs auteurs à rejeter injvtstement 
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les narcotiques dans toutes les inflamma»' 

lions (i). 

Lorsqu’on fait une attention convenable aux 
circonstances dont je viens de faire mention, 
la résolution du phlegmon commence , en gé- 
néral , à se faire dans le cours de trois ou 
quatre jours ; on peut au moins connoître , 
communément , avant que ce période soit entiè- 
rement écoulé , comment se terminera la tu- 
meur. Si la chaleur , la douleur et les autres 
symptômes dont le phlegmon est accompagné 
se modèrent , et si la tumeur commence surtout 
à diminuer, !«ns apparence de gangrène , ou 
peut avoir presque la certitude qu'en persé- 
vérant dans la même méthode curative , on ob- 
tiendra enfin la guérison par la résolution. 

Si , au contraire , tous les sy mptômes s’ag- 
gravent ; si , surtout , la tumeur s’étend et 
s’amollit un peu , tandis que la douleur pul- 
sative augmente, on peut être assuré que la • 
suppuration surviendra : il faut dans ces cir- 
constances, abandonner les, applications qu’on 
avolt prescrites lorsqu’on espéroit pouvoir ob- 
tenir la guérison par la résolution , et aider 
en même temps la nature , autant qu’il est pos- 
sible , à accomplir la formation du pus , ou 
ce qu’on appelle la- maturité de la tumeur. 


(i) Ou ne doit cependant jamais administrer les 
narcotiques que quand les vaisseaux sont suffisamment 
désemplis , et que l’inflammation commence à se 
modérer. Il ne faut pas oublier que quantité de ma- 
lades supportent difficilement de grandes iloses d'o- 
pium ; que son usage exige en conséquence beaucoup 
de circonspection. 
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On ne persistera en conséquence , à faire 
usage de la saignée et des autres évacuations, 
qu’on auroit pu prescrire dans la vue d’ob- 
tenir la résolution , qu’autant qu’on les jugera 
absolument nécessaires pour .modérer les 
sjrraptômes fébriles ; car , si la suppuration 
s établit , lorsque le système est épuisé , non 
seulement la tumeur parvient lentement à son 
de^ré de maturité, mais le malade devient hors 
d’etat de supporter Pévacùation qui s’ensuit. 

Quoique j aie déjà remarqué qu’il étoit très- 
probable que la suppuration devoit avoir lieu 
quand on n’apercevoit , dans le cours de quatre 
jours , aucune apparence de résolution , et qu’il 
étoit par conséquent nécessaire de changer 
alors le traitement , j’observerai que ceci doit 
être pris dans un sens limité : car on ne peut 
déterminer le temps le plus convenable pour 
quitter une méthode curative , et en com- 
mencer une autre, qu’en faisant la plus grande 
attention aux différentes circonstances particu- 
lières à chaque phlegmon qu’on a à traiter. L’on 
a observé que cela dépendoit, en grande partie, 
du siège de. l’inflammation ; car le phlegmon 
est beaucoup plus disposé à se terminer par une 
suppuration prompte , dans certaines parties , 
que dans d’autres. 

'Ainsi , les tumeurs inflammatoires quel- 
conques , qui ont leur siège dans le tissu cel- 
lulaire , et dans toute partie fort tendre , sup- 
purent beaucoup plus promptement que celles 
qui affectent les parties membraneuses et coria- 
ces. C’est pourquoi on voit'souvent des inflam- 
mations tres-vives des membranes de l’œil et des 
testicules continuer plusieurs jours, et 'même " 
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clos semaines , sans c|ue leurs symplômes se 
modèrent , ou sans qu’il s’établisse de sup- 
puration. On ne doit pas craindre en cousé- 
cjuence , lorsque ces inflanimatious se prolon- 
gent fort Joug-temps, de continuer les réso- 
lutils -beaucoup plus de temps qu’il ne con- 
viendroit dans d’autres circonstances ; il faut , 
même ne jamais renoncer à leur usage , 
à moins eju’on n’ait des signes- évidens de 
suppuration , ou que la violence des symp- 
tômes ne donne fortement Heu de craindre 
la gangrène ou quelc{ue obstruction incurable ; 
car alors il faudroit , sans balancer , tenter 
de favoriser la suppuration de la tumeur. 

On doit mettre aussi les vésicatoires au 
nombre des moyens externes propres à guérir 
l’inflammation par la résolution ; j’ai vu des 
cas ou ils ont été utiles , lors même cpie la 
suppuration, étolt commencée. On peut les 
appliquer directement sur la partie doulou- 
reuse^ dans les commeiicemens de l’Inflam- 
mation J néanmoins , lorsque la peau est fort 
enflammée, ils excitent une douleur si forte, 
qu’on préféré de les appliquer sur les parties 
contiguës et 'saines : ils ont paru , étant cm- 
jiloyés de cette manière , favoriser la réso- 
lution des bubons vénériens, lors même que 
le pus étoit évidemment formé. ' 


SECTION III. 
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SECTION III. 

De la Suppuration. 

§. I. Remarq^ues générxiles sur la 
Suppuration. 

r 

O N entend , par Suppuration , l’action par 
laquelle les substances contenues dans les 
tumeurs et les ulcères se convertissent en une 
matière blanchâtre , épaisse , opaque , légère- 
ment fétide (l)) à laquelle on donne le nonv 


(i) Le pus louable est onctueux , opRque , blan- 
châtre , ou jaunâtre , d’une consistance égale , sans 
odeur; il a un peu le goût du lait, et l’apparence de 
la crème ; abandonné à lui-mème , il passe à la fer- 
mentation acide. Quand il est chaud il exhale une odeur 
particulière qui se dissipe à mesure qu'il se refroidit, 
et qui diffère de celle qu’exhalent les parties animales 
chaudes ; mais il ne doit jamais avoir la moindre fé- 
tidité , comme l'avance notre auteur ; il a été induit 
en erreur à ce sujet, ainsi que sur tout ce qu'il dit 
de la suppuration , par les expériences de Pringle et 
de Gaber. Le célèbre Brugman, dans une dissertation 
publiée à Gottingue, en 1786, sous le titre t/e Puogenia, 
a prouvé de manière à convaincre les lecteurs les plus 
aveuglés par les préjugés , qué toutes ces expériences 
sont absolument fausses , et que ces auteurs avoieot 
confondu avec le vrai pus, le sédiment putride qu® 
donne la sérosité exposée ‘qupJque temps a une doues 
chaleur. Cette dissertation renferme une foule d'ex- 
périences neuves , faites avec le plus grand soin , et 
très-propres à donner une véritable idée de la ma- 
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de Pus. Ce changemeut est communément 
l’elFet d’un effort naturel du Système ; mais 
l’observation nous apprend qu’on peut favo- 
riser, par des moyens artificiels , la génération 
du ]uis. Néanmoins avant d’indiquer le traite- 
ment qu’on doit suivre j)our remplir cette indi- 
cation , je crois essentiel d’examiner les différ- 
rentes opinions qu’on a adoptées sur la nature 
de la suppuration : il sera plus aisé, d'après 
cet examen , de juger de la manière d’agir 
des remèdes sur lesquels on compte le plus 
lorsque la maladie est à ce degré. 

§. 2. De la formation du Pus. 

Plusieurs auteurs ont pensé que le pus’ 
étoit engendré par la dissolution des vaisseaux 
sanguins > des • nerfs , des muscles et autres 
solides J qui constituent les parties afléctées 
d’inflammation, 

Boerliaave {*) , Platner et plusieurs 

autres ont embrassé cette opinion. 

D’autres , au contraire , ont avancé que la 


nière dont se forme le pus. — Je la regarde comme 
un clief-d’œuvre ; c’est ce qui m’a déterminé à en 
donner un extrait fort ample dans le premier volume 
de la traduction du Traité de la Gonorrhée , de Bell. 
On verra avec étonnement, en lisant cette dissertation, 
combien ceux qui ont écrit avant Brugman se sont 
éloignés de la vérité , faute de faire une attention con- 
venable à la substance qu'ils avoient obtenu du sérum 
dans leurs expériences. 

Aphor. 587. 

Institutiones Chirnrfrite , §. , etc. 
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matière purulente s’engendroit dans le sang ; 
et qu’elle se déposoit toute formée, dans les aL- 
cès, les plaies et les ulcères. ; 

11 suflit , pour réfuter la première opinion , 
d’observer que des plaies et des ulcères très- 
étendus, subsistent souvent un temps consi- 
dérable sans qu’il en résulte aucune perte de 
substance; ce qui ne pourrolt être si l’écou- 
lement qu’ils fournissent étolt engendré par 
la dissolution des parties solides qui sont le 
siège de ces ulcères. I^es cautères offrent éga- 
lement des exemples du même genre ; ils four- 
nissent pendant nombre d’années , et même 
tous les jours, du pus, sans produire aucune 
altération, ou aucune diminution sensible dans 
l’état des solides. 

La seconde opinion tire projïablejftienl son 
origine de ce qu on a quelquefois vu des abcès 
se former tout-à-coup , sans être précédés 
d’aucun signe sensible d’iriflamraatiou ; ce qui 
a donné lieu de croire que la matière qu'ils 
renfermolent s’étolt séparée t'out-à-coup du 
sang dans un état parfaitement purulent. 

Néanmoins, avant que le pds se forme dans un 
endroit quelconque, on y observe toujours , en 
y apportant une attention convenable, quelque^ 
degré d’inflammation; mais comme cette in— 
• flammation est souvent légère, et accompagnée 
de peu de douleur, quelquefois la suppuration 
s’établit sans que le ntalatle ait pu y faire une 
attention particulière , surtout dans les cas 
d’abcès internes. L’pn parle, à la vérité, de 
métastases très -subites de matière purulente 
d’une partie du corps à l’autre ; mais quand 
même cela arriveroit sans l”lnterveniioh do 

' C 2 
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rindanimation (i), ce qui est forf douteux, 
cette circonstance ne pourroit point former 
iine forte objection contre la preuve que nous 
avons donnée , parce qu’on ne peut considérer 
ces cas que comme des eflbrts particuliers et 
fort extraordinaires du système. 

On peut encore remarquer que , si la ma- 
tière purulente existoit fréquemment dans le 
sang, comme cela devroit être sans doute si 
l’opinion que nous réfutons étoit bien fondée , 
on y rcconnoîtroit certainement , au moins 
dans quelques cas , cette matière : mais on 
n’a jamais rien découvert dans le sang qui en 
approchât. D’ailleurs, le pus qui se trouve dans 
les plaies et les ulcères ne paroîtroit pas d’abord 
téuu et séreux, tel qu’il est toujours, s’il s’y 
déposoit tout formé. 

De toutes les opinions proposées jusqu’ici 
sur la formation du pus , aucune n’est plus ’ 
probable que celle de ceux qui, le considérant 
comme l’effet d’un changement produit par 
un certain degré de fermentation (2) de la 
partie séreuse du sang déposée dans les cavités 
des ulcères et des abcès , pensent que cette 
fermentation est déterminée par la chaleur 


( 1 ) Hippocrate observe , aphor. 3z et 33, sect. IV, • 
que les métastases se portent vers les parties qui ont 
été affectées de douleurs avant la maladie , ou dans 
la Convalescence ; l’expérience journalière confirme 
cette observation ; d*où l’on doit conclure que le» 
métastases peuvent être, en raison du degré de foi- 
blesse, précédées d’une inflammation à peine sensible. 

( 2 ) . il est inutile d’observer que ca mot de fermen- 
tation est ici absoluinent vide de sensi Voyez La disser- 
tation de Brugman’, citée plus haut. 
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naturelle de la partie , ou par celle qu’on y 
applique arlilicicllemeut. 

Jean Pringle est le premier qui , d’après 
une expérience rapportée daus l’appeudix de 
son Traité des Maladies des Années , a 
avancé que le sérum étolt la seule partie du sang 
qui, étant exposée à un ccrfaln degré de cha- 
leur, pouvoit produire le pus(’*^); et cette opi- 
nion lut ensuite confirmée par d’autres expé- 
riences du même genre que fit M. Gaber , qui 
sont rapportées fort 'au loug dans le second 
volume des Acta Taiirinensia'. 

Pringle a observé que le sérum pur , ex- 
posé pendant quelques jours sur un fourneau 
a un degré de chaleur égal à celui du corps 
humain, déposoit, après s’être troublé, un 
sédiment purulent blanc. I..a partie rouge et 
vermeille du sang , prit daus le même espace 
de temps, et au même degré de chaleur, une 
couleur bruue livide, de manière qu’iiue partie 
étant mêlée avec de l’eau, parut avoir une teinte 
brune. Le sérum , mis eu digestion , avec une 
petite quantité de globules rouges , et exposé 
aux mêmes circonstances , devint de la même 
cotdeur. 

Les expériences de M. Gaber tendent toutes 
à confirmer la même opluion , c’est-à-dire 
que le pus pur, sans mélange, est unique- 
ment formé par le sérum. Les globules rouges 
ajoutées au sérum , et le crassameutum (i), 
mis en digestion seul, offrirent précisément 


(♦) Expérience 45. 

' ( 1 ) Le crassamentum est la partie rouge du sang 
pure. 
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les mêmes apparences que j’ai' indiquées plus 
haut d’après Prlngle (*j. Ija graisse, que plu- 
sieurs auteurs regardent comme un ‘des prin- 
cipaux ingrédieus du pus', 'n’ofîrit à M. Gaber , 
dans les essais dont je viens de parler, rien 
qui eut l’appareucc de cette substance ; et 
aucune partie charm’ie, mise en digestion avec 
le sérum ou l’eau , ne put non plus se con- 
vertir en pus. ' 

On peut donc conclùre de tout ce que je 
viens de dire , que ces substances ajoutées 
au sérum , loin de le r'eudre caj)able de former 
^u^bou pus, produisent toujours un eü’et 
coutr.âire ; et qu on ne peut obtenir de pus que 
du sérum seul pur. , 

.Té reuiarqiierai ici, une fois pour ‘toutes’, 
qu’on ue doit pas entendre par sérum pur^ 
la vapeur "s'ùbtile qui' j daiis rétat de santé, 
est versée sans . cesse dans les dlfféreutes c.a- 
vités*,"‘uni'qucment pour les lubrifier et les 
buniecter , et qui est ensuite, en général, 
absorbée dé nouveau ; le liquide dont il s’agit 
ici est la sérosité qui se sépare sjHmtanénient du 
sang'j lorsqu’on le laisse reposer , après qu’il 
est ,sorti d’une artère ou d’une veine ; et qui , 
‘quoiqu’on n’y reconnoisse aucun rnélanî;e do 

îS n* >«ii .. . T ^ 1 

globales rouges 3 est cerlainçmc.nt toujours plus 
ou ^iioius cbarifé de ’lvmplûi céaLuiiable ( i ) : 


iTTir 




voLII, p.;§7. j 
(I) Quantité d’auteurs cdnfoiident la Ijmplie coàgu- 
du sang avec le sériMn-HJiH contient -^gAlemeut 
une substance coagulable. Hevvson est preiuier 
yui , ^s ses expéricnetîs jf^'nature du^^a;^,',;?.’ 4, 
à distingué ces deux substances. Il é'iiteiid 
la gélatine ou la partie du sang qui sc coagule spontav 
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il paroît même absohinaetit necessaire que le 
sérum coulicune un peu de cette l^’mplie pour 
devenir propre à former le pus. 

On est fondé à croire que le sérum, accu- 
mulé dans la cavité des ulcères, éprouve les 
mêmes chaugemens que quand il est exposé , » 
comme nous venqps éfc le voir , à un degré de 
clialeur modérée hors du corps ; et il est pro- 
bable , par le résultat des expériences que j’ai 
citées, que le sérum produit un pus plus ou 
moins parfait, suivant qu’il est plus ou moins 
dégagé de graisse , de globules rouges , et 
d’autres substances. 

Cette manière d’expliquer la formation du 
pus, me paroît la plus satisfaisante <le toutes 
celles qu’on a proposées jusqu’ici : elle a d’ail- 
leurs l’avantage de rendre sensible, comme je 
l’ai déjà observé , la mabière d’agir des re- 
mèdes qui sont communément les plus efli- 
caces pour obtenir la guérison. 

§. 3. Des remèdes nécessaires pour xiider 
‘ la suppuration. 

Lorsque, par les raisons que j’ai données, 
l’on juge convenable de recourir aiix moyens 


nénient, lorsqu’on reçoit ce fluide dans un vase ; la ma- 
tière coagulable, au contraire , conserve sa fluidité, quoi- 
qu’ exposée à l’air, et elle ne se coagule , de même que le 
blanc d’œuf, que quand on l’expose è un certain degré 
de chaleur , ou quand on la mêle avec quelque ' 
liqueur spiritueuse , ou quelque autre préparation 
chimique. C’est à cause de cette ressemblance avec le 
blanc d’œuf, que les chimistes modernes la nomment 
albumine, du mot latin albumen. 

C 4 
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capables de favorisent, la suppuration d’une 
partie enflammée , il faut abandonner sur le 
champ les remèdes dont on avoit commencé de 
faire usage dans la vue de tenter la résolution. 

On s’abstiendra alors , en généra] , de procurer 
•de nouvelles évacuations; et il est nécessaire, 
si le malade est fort afftibl^ de permettre un 
régime moins sévère , et même un peu de vin. 

Une forte inflammation nuit toujours àda>-.! 
suppuration , en accélérant les progrès de la 
gangrène , comme on le verra par la suite ; 
ou en déterminant dans le tissu c'cllulaire, 
qui est, en général, le siège des abcès, répan-!- 
chement d’une certaine quantité de globules v, 
rouges avec le sérum , qui devroit seul s’ex-»- 
travaser pour former un bon pus; néanmoins, 
pour obtenir la sécrétion d’une quantité de 
sérum convenable à la suppuration , et pour 
qu’en même temps sa fermentation ne soit 

{ >as troublée , il ne faut qamais permettre que 
es symptômes iiiflammatoires* tombent tout- 
à-coup ; autrement jl est très-probable qu’il ' 
en résulteroit un abcès , dout la matière scroit 
de mauvaise qualité. 

Ainsi, quoique, dans la petite vérole , dont 
réruption doit être considérée comme autant 
de petites tumeurs inflammatoires, la saignée 
et les autres évacuations , portées à un certain 
point , soient fréquemment utiles , il ne sur- 
vient jamais une suppuration louable, lorsque 
le malade a été fort aflbibli par quelque éva- 
cuation considérable (i) ; la même chose arrive 


( 1 ) Cette comparaison ne me paroît pas juste : la 
suppuration de la petite vérole diffère à beaucoup 



De la Suppuhation. 4 * 

très - certainement , lorsque les circonstances 
sont les mêmes, dans les abcès plus étendus. 11 ne 
faut pas , en conséquence, permettre au maladç 
de prendre une quantité de nourriture capable 
de porter l’inflammation à un trop haut dej^ré , 
ni l’aflbiblir , par les évacuations et la diète, 
au point de le faire tomber dans un autre 
extrême. 

Après avoir ainsi tenté de procurer un épan- 
chement de sérum dans le tissu cellulaire', 
propre à la' formation du pus , il faut s’occuper 
d’abord d’exciter un degré de fcrmentàtion con- 
venable , et l’entretenir , de manière que scs 
progrès vers la suppuration ne soient pas re- 
tardés. ' 

L’oi# est très-sûr de remplir cette Indication 
en appliquant, sur la partie enflammée, des rc- 
mèaes capables d’y entretenir un degré con- 
venable et constant de chaleur : m est même 
fondé à croire qu’en faisant une Mention suf- 
fisante à celte circonstance, on pourrolt déter- 
miner la suppuration de la plus grande partie 
des tumeurs molasses qu’on rencontre dans la 
pratique ; et il y a apparence que çes tumeurs 
prennent, suivant le degré de chaleur ‘qu’on 
y entretient la consistance de mélicérls , de 
stéatome ou autres ( i ) ; car tant <jue le sérum 


cl’ égards de celle qui succède au phlegmon ; et j’ai fré- 
quemment vu des petites véroles bénignes succéder 
à des hémorrhagies et à d’autres évacuations très- 
considérables. Il faut, dans toutes les inflammations, 
insister sur les saignées , tant que la fièvre est violente , 
• que le pouls «jst fort , et qu’il n’y a point de .signa 
qui indique que la putridité domine. 

(I j Cette opinion n'est plus soutenable aujourd’hui : il 
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est simplement extravasé, il ne produit jamais ' 
tle pus, à moins qu’il ne soit exposé à un *legré 
de chaleur convenable et non interrompu : si 
par conséquent dans l’ascite et les autres es- 
pèces d’hydropisie , de grandes quantités de 
sénîm restent extravasées pendant fort long- 


est Lien prouvé que la suppuration dépend de l'action.des 
solides ; d ne se forme de j)us qu'autant que l’action vitale 
se soutient à un degré modéré; quand elle est trop 
forte la gangrène survient; dans le cas contraire les 
ulcères cessent de donner de bon pus et se dessèchent. 

La prompititude avec Laquelle se'forme le pus , dans 
quanti^ de circonstances , ne permet pas d’admettre 
que la chaleur seule puisse transformer aucun de nos 
liquides en une substance de ce genre ; les frondes 
suppurent en peu d’heures ; un temps dix fois plus long 
suii'it à peine pour obtenir la prétendue substance 
puriforme de Gabcr , lorsqu’on laisse le sérum ex- 
posé à un d^ré de chaleur égal ou môme supérieur 
a celui du ; d’ailleurs le sérum passe alors k 

une fermentnRn acide fort voisine de la putridité , 
et contracte une acrimonie absolument étrangère au 
vrai pus ; des ulcères peu étendus fournissent souvent 
une quantité étonnante de vrai pus , qui se renouvelle 
sans cesse; si ce pus étoit l’effet des changemens que 
subit la sérosité épanchée , ou trouveroit cette sérosité 
à demi putréfiée et prête à se convertir en vrai pus 
en ouvrant un abcès avant sa maturité ; on trouve au 
contraire uniquement les vaisseaux gorgés de sang. 

Le pus est élaboré dans le sang et filtré de même 
que les autres secrétions , quand la structure orga- 
nique et propre des solides est changée par l’action 
d'une cause externe quelconque. Toute altération des 
solides change la nature des liquides qui engendrent 
le j)us. Les vaisseaux jouissent de la puissance d’engen- 
drer différens liquides, suivant la manière dontils sont 
affectés; c’est à cette cause et non au. degré de cha- 
leur, qu’on doit attribuer les mélicéris , les stéalomes, 
et autres tumeurs. Voyez la disseriatioo citée plus haut. 
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temps sans qu’il s’étal)lisse fie suppuration , oix 
doit uniquement l’attribuer à ce que ces tu- 
ineurt a^ant été engendrées d’abord sans in- 
flammation , ne sont'üuimées par aucun degré 
de chaleur extraordinaire.; et il est rare que 
la' cltaleur 'naturelle aux parties où se font 
communément ces 'épanchenifens de sérosités, 
sulfisc seule pour ‘déterminer la suppuration. 

11 n’est peu t-ctre paS aisé de déterminer quel 
est le degré de chaleur le plus propre à lii 
suppuration ; mais il est prôbab^ que plus la 
_ chaleur est considérable , tant qu élie ne passe 
|)as Certaines bornes , plus le pus doit se former 
promptement. ^ 

C’est au moins cè que prcnivèllt Ics exqié- 
riCncês de Gaber (*) ; et cettC Observation est 
confirmée par ce' qu’on rehtarque tous 'les jours 
dans^ le phlegmon; car cette tUriiellr; tout étant 
égal d’adleurs ,’'passe toujours phis 'on moins 
piumptement à là süppuratîonysëlon qu’elle est 
"située à une plus ou moins grande distance du 
coèüf (ij). Ainsiles tumeurs iü'flamnïatoires des 
extrémités, particulièrement'dés jambes, sup-- 
■purent très-len tenaient; celles, au contraire, du 

- ■ . i ... . r : / . 


Gaber, en parlant 'du ipus qui « forme, ou se- 
dépose dans le' sérum', mis en digestion à un degré dO] 
chaleur égal à celui du corps huraain'% .dit : £o aùtemi, 
citiiis subsidebat ,''{jU6' Caîor' ctdt imzf&ti’Edco citatb.i 
(O Cette observation - est susceptible d’un -grandi 
nombre d’exceptions. Les inflamiiiatiotis produites par 
dés causes externes éuppùrent 1* ett 'gedérâl , àiissï 
promptement aux extrémités que HWÆi lfe' voisiiiaj^ 
du ert'ur; celles qüi sont l’effet d’une 'cause nitèrïTÎs 
suppurent, jilus du’môiris péomptcnn’eii'i',''sliîvaHt l’effet 
que cette causé ''à 'pVôduît sü'rle^àjêfèiHc.®’ " 
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tronc et de la tête , entrent d ordinaire très-i 
promptement en suppuration ; ainsi l’inflam- 
niation des oreilles et de l’intérieur de la gorge, 
parvient fréquemment à un état parfait de matu- 
rité , et souvro même naturellemeut , dans l’es- 
pace de quarante-liuît heures, à compter du 
moment où, elle s’est manifestée. 

On doit , par conséquent , toujours tacher 
d’entretenir un degré de chaleur convenable 
dans toute partie enflammée qu’on se propose 
de faire supourer , surtout lorsqu’elle est fort 
éloignée du cœur ; car c’est alors que la chaleur 
artificielle devient le plus nécessaire , et il est* 
probable qu’étant convenablement appliquée, 
elle pourroit déterminer la suppuration de 
presque toutes les tumeurs , de celles même 
qui sont situées sur les extrémités , dans le 
même espace de temps que celles des oreilles 
et des autres parties dont je viens de parler (i). 

Je suis convaincu qu’on peut obtenir ces 
avantages de'* la chaleur artificiejle , non seu- 
lement par l’observation , mais, même par une 
.suite d’expériences que j’ai faites il y a quelques 
années, sur cet objet; comme toutes m’ont don- 
né des résultats al)sobiment semblables à ceux 
qu’a rapportés Gaber , je n’ai pas jugé à propos 
d’en conserver ; de registre : je me rappelle 
néanmoins qù'à une chaleur égale au cen- 
tième degré ^ du thermomètre de Farenbeit, 


(i) Les inflamoii^ons de la membrane interne du 
prépuce suppurent avec la môme facilité que celles 
des oreilles , ou de la conjonctive ; d’où l’on dpk con- 
clure que la structure de l’organe contribue à déter- 
miner plus ou moins promptenieut la suppuration. 
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la matière purulente se précipita du sérum 

{ iresque une fois plus promptement que quand, 
a chaleur étoit même à quatre-fingts degrés. 

Ce fut ces expériences qui me suggérèrent 
d'abord l'idée qu’on pourrolt probablement 
tirer de l’avantage d’entretenir un degré con- 
venable de chaleur dans les parties enflam- 
mées ; j’ai en effet remarqué depuis , dans 
différentes occasions , que le traitement des 
phlegmons , portés à ce degré , réussissoit 
Beaucoup mieux en usant de cette précaution, 
que je ne m’y serols attendu , ou qu’il ne 
m’auroit été possible d’en rendre raison, en 
suivant toute autre méthode. 


Les fomentations tièdes et les cataplasmes, 
communément usités pour entretenir la cha- 
leur dans une partie enflammée , sont les 
moyens les plus efflcaces pour remplir cette 
indication , pourvu qu’on les renouvelle ré- 
gulièrement et fréquemment. Mais quand on 
ne les applique qu’une fois ou deux le jour, 
tout au plus , comme cela se pratique ordinai- 
rement , ils doivem souvent être plus nuisibles 
qu’utiles ; car dès que leur premier degré de 
chaleur est dissipé, l’hum^lté qu’ils conser- 
vent, réunie à l’évaporation qui s'ensuit, doit 
toujours rendre la partie plus froide que si 
elle eût été simplement enveloppée de fla- 
nelle , sans faire usage de ces applications. 

Pour obtenir tous les avantages qu’cm doit 
attendre de ces moyens , il faut entretenir 
une chaleur convenable dans la partie affectée, 
avec une flanelle trempée dans une décoction 
émolliente chaude , qu’on applique , après 
l’avoif exprimée , à un degré de chaleur agréa- 
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Lie au malade, l’y laisser au inuins uue demi- 
heure à chaque ibis, et la renouveller quatre 
ou ciuq tbis»le jour, 

11 faut, immedialenieut après la fomentation, ^ 
appliquer un large calaplasnie émollient, égale- 
ment chaud, Cit le renouveller toutes les deux 
ou trois heures au plus tard (i). Entre les 
différentes formes de cataplasmes émolliens , 
communément usités, on doit peut-être pré- 
férer la bouillie ordinaire, faite avec la mie 
de pain , le lait , et uue quantité couveuable 
de beurre ou d’huile ; outre qu’elle réunit 
tous les avantages des autres cataplasmes , au- 
cune n’est , en général , plus aisée à se procurer. 

On ajoute fréquemment aux cataplasmes ma- 
turatifs, l’oignon cuit, l’ail et d’autresv végé- 
taux âcres. L’addition de ces substances peut 
être utile lorsque l’inflammation , n’étant pas 
portée à un degré convenable , on a lieu de 


« (i) Les diverses substances qui entrent dans les 
cataplasmes , doivent particulièrement servir de règle 
à cet ^gard. Les cataplasmes composés de farines re- 
lâchantes, réduites eu bouillie avec des décoctions do 
plantes émoUientes, ou incorporées avec des îruisses 
ou des huiles , n'ont h|s besoin d’être renouvellés tant 
qu'ils conservent doThuitiidité. Ceux, au contraire, 
dans lesquels entrent le lait, le jaune d'œuf, ou autres 
substances capables de dégénérer, de devenir Acres, et de 
prendre ainsi un caractère opposé h celui qu’ils avoicut 
d'abord , en séjournant trop long-temps sur la partie , 
demandent à être renouvellés au bout de trois à quatre 
heures. On doit user des memes précautions à l’égard 
de ceux qui sont formés de plantes actives unies à 
quelques spiritueux; leur stimulus pourroit devenir 
dangereux, si on les laissoit trop long-temps. Ceux, 
par exemple, dans lesquels on met des cantharides, 
ne doivent rester qa'ane heure ou deux au plus. 
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croire qu’on pourra accélérer la suppuration 
en augmentant un peu les symptômes iuflam- 
matoires ; mais» lorsque les stimulans devien- 
nent ainsi nécessaires, il est* plus commode 
et même plus sûr d’ajouter aux cataplasmes 
une petite quantité de galbanum purifié , ou 
de quelque autre gomme chaude , dissoute 
dans le jaune d’œuf. Ou remplira même, dans 
quelques cas , plus sûrehient la même indi- 
cation en mêlant une petite quantité de pan- 
tha rides au cataplasme qu'on jugera conve- 
nable (i^. 

Ces stimulans néanmoins ne sont jamais né- 
cessaires , et on ne doit pas y avoir recours lors- 
'tjue l’inflammation est forte. 

Il y a des tumeurs accompagnées de peu 
d’inflammation qu’on croit communément de 
nature froide ; comme ces tumeurs sont , eu 
général, indolentes, et suppurent très-lente- 
ment, on y applique souvent, avec avantage, 
des emplâtres composées de gommes chaudes ; 
ces emplâtres sont alors utiles , non seulement 
par le stin^ulus et l’irritation qu’elles occasion- 
nent, mais par la chaleur qu’elles contribuent 
à entretenir dans la partie. Elles deviennent 
surtout nécessaires lorsque le malade , étant 
obligé de sortir , il n’est pas possible de renou- 
veller fréquemment les cataplasmes , ni de les 
appliquer convenablement : mais tant qu’il ne 
se rencontre pas quelque obstacle de ce genre. 


(1) Cet effet des cantharides et des autres stimulans, 
démontre évidemment que c’est en ranimant l’action 
des vaisseaux, et non par la chaleur seule, qu on peut 
favoriser la suppuration. On ne peut nier cependant que 
Ja chaleur elle-même agit comme un puissant stimulant 
'dans ces cas ; et il est essentiel qu’elle soit modérée. 
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ou doit toujours prélerer les derniers, pour des 

raisons faciles à saisir. 

Les veniouscs appelées con*munément Sè- 
ches, c’esi-à-dire appliquées sans recourir au 
scarificateur , s'enlployent souvent , avec avan- 
tage , pour favoriser la suppuration des tumeurs : 
elles ne peuvent cependant jaoiais être néces- 
saires que dans les tumeurs dont les progrès 
sont lents , où il paroît qu’il y a défaut d’in- 
flammation ; mais je n’ai guère trouvé de remède 
qui ait produit d’aussi bons effets, que ces ven- 
touses dans toutes les tumeurs indolentes , tant 
qu’il restoit quelque espoir de suppuration. 

Quand le pus est parfaitement formé dans 
une tumeur , tous les symptômes inflamma- 
toires se modèrent; la douleur pulsativc, qui 
étoit fréquente , se dissipe ; elle est remplacée 
par une autre plus sourde , non interrompue, 
plus insupportable; la tumeur forme une emi- 
nence dans un endroit particulier , en général 
vers son milieu ; si le pus n’est pas renfermé 
dans un kyste, ou profondément situé , cet en- 
droit paroît d’un blanc jaunâtre , au ^ieu d'être 
d’un rouge foncé comme il étoit d’abord ; et , 
en le comprimant , on aperçoit très-évidem- 
ment la fluctuation d’uù fluide. Quelquefois 
néanmoins, l’abcès peut être recouvert de par- 
ties musculaires ou autres fort épaisses, dç 
manière qu’il n’est pas aisé de disiin'guer l'a 
fluctuation , malgré la réunion d’un concours 
de circonstances qui ne permettent guère de 
douter qu’il y a un amas considérable de pus ; 
mais le pus est rarement situé si profondément 
qu'on ne puisse le reconnoître en y apportant 
toute l’attention convenable. 

Cett* 
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Cette, circonstance est néanmoins très-im- 
portante dans la pratique , et j’observerai qu’elle 
mérite plus d’attention qu’on n’y en apporte 
communément. Il u’y a pas de partie des fonc- 
tions du Chirurgien , où u soit plus utile d’avoir 
souvent rencontré le même cas ; et quelque 
simple que puisse paroi tre celui-ci , rien ne 
distingue mieux un bon observateur que la 
facilité avec laquelle il découvre dps amas de 
pus profondément situé : rien , au contraire , 
ne fait plus de tort à la réputation du Chi- 
rurgien , que de porter , datis des cas sem- 
blables, un prognostic peu exact ou faux; car, 
en général, l’événement démontre enfin évi- 
demment la vérité à tous ceux qui y sont 
intéressés. 

On peut ajouter aux symptômes locaux , 
dont je viens de parler, qui indiquent l'exis- 
tence du pus , les frissons fréquens que res- 
sent le malade , lorsque la suppuration com- 
mence à se former ; il est rare néanmoins que 
ces frissons soient bien marqués , à moins qne 
l’amas du pus ne soit considérable, ou qu’il ne 
sa forme dans quelque viscère interne. IVIals on 
les observe presque constamment dans tous les 
grands abcès ; et lorsqu’ils sont réuuls aux 
autres symptômes de suppuration , ils contri- 
buent très-fortement à déterminer la véritable 
nature de la maladie. 

I 

S- 4- Abcès f et du temps convenable 
de les ouvrir. 

On doit admettre, pour règle générale, 
de ne pas ouvrir les abcès que la suppuration 
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Ile soit complètement formée; car lorsqu’on 
fait un usage prématiu-é de ce moyen , et qu’il 
reste encore une dui'eié considérable, le trai- 
tement en- devient communément fort embar- 
rassant, et il est rai’e que la guérison soit facile. 

Il est cependant nécessaire, dans quelques 
cas , de’ s’écarter de cette règle générale ; on 
doit surtout ouvrir beaucoup plutôt tous les 
abcès critiques qui surviennent, jiar exemple, 
dans les fièvres malignes. Ou conseille aussi 
communément d’ouvrir les tumeurs qui parols- 
sent dans la peste , dès qu’elles commencent à 
acquérir nue certaine grosseur, sans attendre 
leur parfaite maturité (i); on a observé que 


(i) Ce piV-cepte de notre nutciir est nnjourd'hui 
presque généralement abandonné. L’on a remarqué , 
dans les dernières pestes qui ont régné en l’iurope , 
que les abcès qui surveiioient dans cette maladie , 
dévoient se traiter de même que ceux qui étoient 
produits par une cause ordinaire. Ainsi Cfienot veut 
qu’on tavorise la suppuration de ces abcès, et qu’on 
ne les ouvre que’ quand elle est bien formée. M. Sainoii- 
Icjwitz conlirme celle pratique ; il ajqute même que 
l’expérience lui a démontré, dans la peste de Mos- 
cow , que la méthode contraire 'étoit pernicieuse. J’ai 
fait la 'même observation à l'égard des abcès qui sur- 
viennent dans le cours des lièvres lentes nerveuses ; on 
doit donc-, dans ces lièvres, tout tenter pour obtenir la 
résolution , et modérer l’iidlammation locale par les 
s'angsues et les ventouses scarifiées, f'^oyez les notes 
que j’ai ajoutées aux Elé/nens de Médecine prati/jne de 
'À/. Cri//e« , n®. 6(j4- Néanmoins, dans les cas d’étran- 
gleinciit , où la ])urtie est tellement tendue et ciiHam- 
méc, qu’il y ’a lieu de redouter la gangrène, on ne 

Î >eut se dispenser dé recourir aux incisions profondes, 
e plus promptement possible. L’évacuation de sang qui 
en résulte modère quelquefois la tension des parties , 
et }>roduit un soulagement sensible. 
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dans ces circonstances les malades retiroient 

Ï )lus d’avantage de l’évacuation prompte de 
a matière , qu’ils ne pouvoient souflrir de 
l’ouveriure un peu prématurée des tumeurs, 
r Les abcès, situés sur une articulation, ou 
sur l’une des grandes cavités de la poitrine 
et de l’abdomen, doivent toujours s’o'uvrlr dès 
q^u’on y aperçoit du pus, surtout (juand ces 
abcès paroisseut s’étendre prolbndéntent ; car, 
la résistance étant égale de toutes parts , ils peu- 
vent crever aussi facilement à l’intérieur qu’à 
Textérieur ; et les suites des abcès considérables 
qui s’ouvrent , dans l’une de ces cavités , sont , 
comme l’on sait, le plus communénient mor- 
telles: je citerai, pour exemple, l’accident sui- 
vant ,.dont j'ai été témoin il y a quel<[ne temps; 
oiraurolt pu, avec très-peu d’alteuilou, le pré^ 
venir. 

Un Cbirurglen célèbre , et fort occupé' , 
fut appelé pour un jeune homme robuste eu 
apparence , qui avoit un abcès considérable 
sur le côté gauebe de la poitrine. On y.dé- 
couvroit très-sensiblement, par. la compres- 
sion , la fluctuation d’un fluide. On convint 
qu’il falloit ouvrir l’abcès, pour donner issue 
à la matière ; mais celui qui étoit chargé de 
l'opération , ayant bealicoup d’afVaiivs , on 
diHiva deux ou trois jours ; et maliienreusc- 
m'ent le malade mourut subitement dans son 
lit, la nuit qui précéda le jour fixé pour faire 
l’ouverture de l’abcès. 

Lu examinant le cadavre, on trouva que la 
tumeur avoit* totalement disparu , et on u'a- 
perçu't aucune ouverture à l’extérieur ; mais 
kt poitrine ayant été ouverte , on reconnut 
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<|iie la matière de l’abcès s’étoit fait jour inté- 
rieurement sur les poumons , et qu’elle avoit 
causé sur le champ la sufl'ocation. 

11 faut , dans tous les autres cas , suivre la . 
règle générale j attendre que la suppuration 
soit coniplètement" formée pour donner issue 
H la matière contenue dans l’abcès : je vais 
maintenant déterminer la manière dont cela 
doit se faire. 

§. 5. Des différentes méthodes d’ouvrir 
les Abcès. 

On a recqinmandé deux méthodes pour 
. ouvrir les abcès , savoir le caustique et l’in- 
cision ; le premier est néanmoins sujet ÿ jilu- 
sieurs objections: il ne remplit pas mieux l’m- 
dication (ju’on se propose <jue la simple in- 
cision ; il excite une douleur beaucoup plus 
vive sur une partie enflammée ,et sensible ; 
ses elîets sont plus lents ; et le Chirurgien 
n’èn est jamais assez maître pour en borner pré- 
cisément l’action aux parties qu’il se propose 
de détruire ; car tous les caustiques , quelque 
attention qu’on y apporte , s’étendent quel- 
quefois plus loin, et pénètrent plus profondé- 
ment qu’on ne veut. J’en eus, il y a quelques 
années , un exemple remarquable , dans un 
cas d’hydrocèle; le sérum étant, dans cette 
maladie , renfermé dans lu tunique vaginale 
du testicule, elle ressemble absolument aux 
abcès dans lesquels le pus est accumulé. 

L’on avoit appliqué le caustique sur la partie 
antérieure du scrotum, dans la vue d’obtenir 
la cure radiciale; mais soit qu’il y. eût peu d’eau 
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épanchée y ou qu’il se fut formé , dans cei 
endroit, uué adliérence contre nature du tes- 
ticule à la tunique vaf'inale , le caustique pé- 
nétra jusqu’à la substance du testicule cl 
occasionna au malade, comme il est facile de 
se l’imaginer, une douleur des plus vives. L’on 
obtint , il est vrai , la guérison par ce moyen ; 
mais le danger inséparable d'un pareil acci- 
dent , quelque rare qu’il puisse être , suffit , 
a ce que je crois , pour former une forte ob- 

i ection contre l’usage des caustiques dans tous 
es cas de ce genre ; aussi sont-ils générale- 
ment abandonnés (i),et donne-t-on aujour- 
d’hui , avec raison , la préférence au bistouri. 

Les tumeurs peu étendues , s’ouvrent d’or- 
dinaire , en pratiquant ÿ avec la lancette ou le 
bistouri, une incisidn longitudinale, qu’on 

f )rolonge jusqu’à la partie la plus déclive de 
a tumeur , et qu’on fait d’une grandeur conve- 
nable , pour donner une issue libre à la ma- 
tière. 11 est parfaitement suffisant , pour rem- 
plir cette indication , que l’incision soit en- 
viron des deux tiers de la longueur de la 
tumeur. 

Néanmoins , on a coutume d’ouvrir les 
abcès étendus dans toute leur longueur ; plu- 
sieurs auteurs meme conseillent d’emporter 
une partie des tégumens lorsqu’ils sont l’ort 
dilatés. Mais cette pratique ne doit être 
que rarement , ou même jamais , adoptée ; 


* (i) Ce n’est guère que dans les cas où les tumeurs 
sont considérables, et où l’on veut obtenir une sup- 
puration longue et abondante, qu’on pourroit pré- 
férer lü caustique au bistouri. 

D 3 
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car il QSt rare fju’un abcès augmente de vo- 
lume au point de détruire eiitlèrenieut la force 
contractile des tégumens ; et pour peu que 
celte force subsiste encore , ou doit espérer 
que les parties pourront recouvrer le ton et 
les dimensions dont elles jouissoient avant, H 
est même étonnant combien celle observation 
peut être généralisée : ou a souvent vu la peau • 
recouvrer entièrement son ton , après en avoir 
été complètement privée pendant un temps. 

Telles sont les différentes manières d’ouvrir 
les abcès avec le bistouri. Néanmoins, on trouve 
à toutes des incouvéniens : dès qu’on a fait 
une incision dans une tumeur, toute la ma- 
tière qui V est contenue, s’évacue tout-à-coup 
et d’un seul jet : d’où il résulte souvent, quand 
l’amas de pus est considérable , des syncopes 
et d’autres symptômes désagréables ; l’air en 
outre pénétrant librement frappe une grande 
étendue de la surface ulcérée. 

U^ut le monde sait combien sont funestes 
les effets de l’air sur tous les ulcères ; mais 
son influence pernicieuse , sur les abcès nou- 
vellement ouverts, est souvent fort étonnante. 
Elle change d’abord totalement la nature du 
pus ; elle peut même transformer le pus louable 
en une matière Icboreuse mal digérée ; elle - 
produit ensuite de la vitesse dans le pouls , 
des sueurs qui énervent les forces , et autres 
symptômes du même genre , qui communé- 
ment font périr le malade en peu de temps, 
lorsque l’amas de pus est considérable; ou qui. 

SC terminent par une phthisie confirmée, tôt 
ou tard mortelle.. 

J’ai fréquemment été témoin de ces cfl'etÿ 
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funestes; on ne peut guère douter qu’ils sont 
déterminés par 1 admission seule de l’air , car 
on voit souvent des malades rester pendant 
lon;]^emps dans cette situation , à la suite des 
niahulies inflammatoires , sans avoir aucun 
symptôme de. lièvre hectique. Mais j’ai rare- 
ment vu ouvrir des abcès considérables par 
une large incision , sans que presque tous les 
symptômes de fièvre hectique se fusssent ma- 
nifestés; communément en moins de quarante- 
huit heures , à compter du moment de l’ouver- 
ture de l’abcès. 

11 est peut-être dlfliclle de dire comment 
l’air qui frappe un abcès produit des effets si 
puissans et si subits. L’irritation qu’il excite 
sur une grande étendue de la surface ulcérée , 
en est peut-être la principale raison : — il est 
possible qu’en stimulant les extrémités des 
vaisseaux absorbans qui s’ouvrent dans l ulcère, 
il détermine une absorption, trop considérable 
de matière ; — il peut même, eu la rendant plus 
putride, donner à la même quantité de matière., 
quand elle est absorbée , plus d’activité pour 
produire la fièvre. 

Il y a de fortes raisons de croire que cette 
conjecture est bien fondée, c’est-à-dire, que 
l’augmentation de putrlilllé est l’uùe des causes 
des mauvais eücts qui résultent de radinlssioii 
de r air dans les ulcérés; car, d’abord , quoique 
la matière que rendent les abcès nouvellement 
ouverts, soit communément douce, et n’ait 
aucune odeur désagréable, elle devient presque 
constamment ténue , acre et plus fétide dans 
le cours d’un petit nombre de pansemens ; 
preuve certaine qu elle a alors contracté un plus 
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^raad degré de putridité. L’on peut aussi, d’après 
ce principe , expliquer la manière d'agir de 

S uantité de remedes , communément adoptés 
ans le traitement des ulcères ; et surtout des 
antiseptiques les plus puissans, de l’air fixe, 
et de l’écorce du Pérou. 

L’expérience nous apprend également, que 
d’autres substances se putréfient, ainsi oue la 
partie du sang qui forme le pus , et que 1 accès 
de l’air rend leur putréfaction plus prompte 
qu’elle ne le seroit probablement , dans toute 
autre circonstance, quoique exposées au même 
degré de chaleur (*). 

11 faut, donc, d’après ces observations , prendre 
Lien garde que Pair ue pénètre jusqu’à la sur- 
face Interne de tout abcès considérable : et je 
remarquerai que le moyen le plus sûr, pour 
obtenir cet avantage , est d’ouvrir les abcès 
de ce genre par le moyen d’un séton , au lieu 
du caustique ou du bistouri. 

Cette méthode réunit à tous les avantages 
de l’incision , celui de vider les tumeurs , 
quelque volumineuses qu’elles soient , non 
tout-à-coup, mais par degrés très-insensibles; 
elle s’oppose efficacement à la libre admission 
de l’air ; communément elle ne cause pas , 
à beaucoup près , autant de douleur et d’in- 
flammation ; et la cicatrice qui en résulte n’est 
jamais aussi incommode ou aussi désagréable, 
que celle qui succède fréquemment à une 
large incision (i)."' ^ 

. . ^ 

('^') T^oyez les expériences de Pringle et de Gaber 
sur ce sujet. Loc. cit. 

~ La méthode ' de faire indistinctement une large 
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L’on fut pendant un temps dans l’usage , 


incision à tous les abcès , n’a été généralement ad- 
mise qu’au commencement du dernier siècle. Tous 
les auteurs , à la tête desquels on peut mettre Hip- 
pocrate, avoient reconnu qu’elle étoit sujette à de 
grands inconvéniens : l’accès de l’air n’est pas le seul 
danger qu’ils redoutoient des larges incisions ; ils avoient 
de plus observé que l’évacuaüon subite d’une grande 
quantité de matière jetoit souvent les malades dans 
une défaillance funeste ; qu’il restoit toujours une 
cicatrice désagréable fréquemment environnée de 
duretés qu’on ne pouvoit résoudre ; et que la peau 
contractoit en outre des adhérences avec les muscles , 
qui rendoient les mouvemens de la partie affectée 
difficiles. 

Ils recommandoient, en conséquence, expressément 
de ne faire qu’une ouverture médiocre à tous les 
abcès fort étendus et volumineux; ils introduisoient 
ensuite danj le fond de la plaie des bourdonnets ou 
des tentes pour entretenir la suppuration ; ils y fai- 
soient des injections avec du vin *chaud ou de l’eau 
miellée ; ils comprimoient la partie affectée par un 
bandage convenaLlê ; ils se conduisoîent enfin absolu- 
ment de la même manière qu’on le fait aujourd’hui dans 
la curation l'hydrocèle par les injections , comme on 
peut le voir dans Galien , De arte curât, ad Glauc, 
I. II. c. 8. , et surtout dans Fabrice d A/^uapendente , 
open 1. 1 , p. 43 . 

L’on reconnut néanmoins que ces moyens étoient 
insuffisans et quelquefois funestes dans les abcès fort 
profonds. Les injections, en irritant la surface interne 
de l'abcès , rendoient souvent la guérison fort longue et 
fort difficile ; les tentes et les bourdonnets , gorgés et 
gonflés par l'aftluence du pus , non seulement eiiilam- 
moient l’ouverture , et y déterminoient quelquefois la 
gangrène , mais en empêchant le libre écoulement 
<le la matière , ils la faisoient refluer dans le tissu cel- 
lulaire voisin ; ,d’où il résultoit des clapiers , qui ag- 
gravoient la maladie, et quelquefois elle dcverioit in- 
curable, faute d’évacuation suffis.antc. Ces iiiconvé- 
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niens déterminèrent plusieurs Médecins célèbres à 
rtcoinmanfler de faire toujours une large ouverture. 
Ainsi Boerhaave , apli. 4*0 i dit: « Intrudatur scalpel- 
lum^ dein elevetur æquabUi sectione . sursum lata 
« plaga ». L’on admit, pour règle générale, de pro- 
longer l’incision en ouvrant les abcès , autant que le 
permettoit sa situation : ainsi en voulant éviter un 
extrême on est tombé dans un autre. 

Le séton étoit employé, dans la plus haute anti-, 
quité , pour préserver des maladies graves ; mais on 
n’eu faisoit usage que pour les bestiaux. Ainsi, Co1u- 
melle, recommancloit dépasser un séton aux vaches 
pour les mettre h l’abri des maladies épidémiques. 
Les Arabes, Rhases et.Albucasis entr’autres , subs- 
tituèrent le séton au cautèrte sur l’homme, dans. les 
cas où ils voulpient obtenir une sup]iuration abondan- 
te , pour préserver la tête ou la poitrine de certaines 
maladies chroniques, telles que l’épilepsie, laphthisie. 
Bell est le premier qui ait proposé d'employer le mémo 
moyen pôur ouvrir les abcès profonds et étendus. Le 
séton a tous les avantages des tentes ’et des bour- 
donnets , sans être sujet aux mêmes inconvéniens. 
Je l’ai vu appKquer, avec le plus grnnd^uccès, dans 
quantité de cas où l’on désespéroit de la vie des ma- 
lades. Je me bornerai à en rapporter ici un exemple. 

.le fus appelé au mois d'aoùt 1788, pour un homme 
âgé d’environ 4« ans, qui, depuis six mois, se'plai- 
giioit de ressentir une douleur vive et continuelle aux 
environs de la tubérosité inférieure de l’ischium. Cette 
douleur n’étant pas d’abord accompagnée de fièvre , 
on l'avoit jugée produite par un virus vénérien ; le 
mercure, prescrit tant à l’intérieur qu’à l’extérieur, 
aggrava le mal; la partie douloureuse se tuméfia, et 
la lièvre survint. Je trouvai le malade dans l’accès de 
fièvre le plus violent , la première fois que' je le vis. 
Je prescrivis, en conséquence, un traitement abso- 
lument différent de celui qu’on avoit suivi jusqu’alors. 
Je recommandai les saignées et le régime antiuhlogis- 
tique;les accidens se modérèrent; le sommeil et l’appétit 
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grands abcès , ainsi qu-e les plus petits , en 


étoient revenus-; il ne festoit qu'une douleur sourde, 
qui augmenta peu à peu ; la fièvre lente se mani-' 
resta ; on sentit évidemment do la fluctuation au- 
dessous de l’endroit douloureux ; je proposai le séton ; 
le malade le refusa; on ^pliqua des cataplasmes nia- 
turatifs et des fondans tfe toute espèce sans aucun 
avantage ; la tumeur , au contraire , prit en six se- 
maines un volume énorme ; elle s’étendoit sur toute 
la cuisse du côté gauche', qui étoit presque aussi grosse 
que le corps ; les extrémités, tant supérieures qu’in- 
férieures , étoient éd émanées , ainsi que le scrotum 
et l’abdomen ; l’extrême difficulté de respirer indi- 
quoit un épanchement d’eau considérable dans la 
poitrine; le pouls' étoit petit, précipité. Tous les 
Chirurgiens , qui furent appelés , jugeant le malade 
sans ressource , refusèrent d’appliquer le séton , sur 
lequel j’insistois toujours. J’eus en conséquence re- 
cours à un jeune Chirurgien , fort adroit et fort ins- 
truit , qui suivoit mes cours. Il saisit , avec avidité ,, 
cette occasion de faire cette opération , et elle réussit 
au-delà de nos espérances. Il a consigné cette obser- 
■yation dans une thèse qu’il soutint , peu de temps 
après f pour sa réception à l’École de Chiru'rgie de 
Paris. Je vais rapporter ici scs propres paroles. 

• «t Die trigesima janriarii hujus anni 178g , ad hô- 
te nestum virum D. Dup''^'^. ætate circiter 40 qpuo- 
cc rum vocatus.... quantum in me fuit exploratè rec- 
« tum intestinum, urcthrœquc canalem , illæsa fuisse 
et cognovi ; ideo die sequenti , præsente D. Med. Bos- 
« quillon , cuspîde scalpri , parti superiox'i leviierque 
« exteriori, sectionem exiguam risque ad puris collec- 
« tionem jrcrmeantem feci j deiiulè in hanc apertu- 
« ram specilluni canaficulatum , ex omni sua longltu- 
« dine , ab externa ad iiiternain partem clunis iu,tro- 
»t iluxi , et super ejus extremitatem inferiorem, infra 
et iscliii tuberositatem , novam satis exiguam sectio- 
t* neui patravi; itii ut in hîs incisionibus, a summo ad 
«« inium, setaceuni cerato illinitum collocare possim ; 

« huinor purulcnlus , sed non magna quantitate ef- 


» 
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pratiquant de grandes incisions : les consé- 
quences étoient telles que je viens de le dire ; 
quantité de malades étoieiu attat^ués de fièvres 
lieciiques si rebelles , qu’ils n en relevoient 
jamais ÿ et d’autres se rétablissoient avec le 
temps , mais restoient ^communément d’une 
foiblesse extrême , qui les rcndoienl très-sujets 
à d’autres maladies , dont ils guérissoient ra- 
rement. 

Telles étoient les suites les" plus ordinaires 
du traitement des abcès considérables par l’in- 
cision , et l’on eu observe encore généralement 
de semblables dans les endroits où l’on con- 
tinue à suivre cette pratique : mais depuis 


te fluxit : primis diebus ob dolorem cataplasmate coo- 
« pertum fuit malum; et die sequenti magis, et iii dies 
« major fuit puris ejectio. ' Sed exitu inüammationis 
« resoliitionisque tumoris, décima die circiter, pergra- 
«« vis difficultasoccurrit. Loco enimadanum periiieum- 
•« que sito, puris’ collectio plurimæque durities , pos- 
« teriori aperturâ inferiores se J^aebuerunt ; ideô ad 
a puris exitum magis commodum conciliandum, cau- 
« terium potentiale huic loco necessarium applicare», 
« jafc existimaverat Medicus ; attamen medianti- 
« bus digestivis quibus illinitiim fuit setaccum duri- 
«» des liquerunt ; deinde alligatione sedulaqûe ap- 
M posidoue spongiarum aqu.^ calcis et vit* expressa- 
t» rum , non tantum ad os sinus repellere, sed edam 
ce ad sinum féliciter curandum per aggludnationem 
« tentavi ; qui mihi perprospere sUccessU- ; ita ut 
•t educto’ setaceo tam bene et recte agglutinatus fuit 
« sinus , ut primis diebus aprilis felicissime conva- 
« luerit æger». — i.'Vid. dissertado'nem anatomico-chi- 
rurgicam an latis -abcessihus , setaceum fasciâ accu- 
rate leniterque prementi , adjutun? Aiithore do- 
minico Cartin de Beaumarcheff. Cette thèse" a été 
soutenue le a 5 juillet 1789. 
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que le séton est devenu d’un usage général, 
ou n’épro'nve plus de ces désagrénieus , ou 
au moins ils sout rares. Plusieurs tumeurs très- 
considérables , ouvertes de cette n\anière , ont 
très-généralement guéri avec facilité, lorsf{Up 
les malades jouissôient d’ailleurs d’une bonne 
santé ; on a de plus eu l’avantage d'obtenir 
souvent la guérison dans un espace de teâaps 
au moins une fois plus court’ que celui qui 
est nécessaire lorsqu’on fait de larges incisions. 

On a proposé plusieurs iustrumeus pour 
ouvrir les tnmeurs et y passer un séton ; mais 
aucun ne réussit mieux que la sonde cannelée 
courbe, que j'ai fait graver dans la figure. > 

Après avoir fait avec la lancette, dans la 
partie supérieure de l’abcès , une ouverture 
sufiisantc pour recevoir^ le séton , on y iutro^ ' 
duit la sonde cannelée, enfilée d’une mèche 
de coton (t), telle que celle dont on se sert 
pour les chandelles, ou de soie molle, d’un 
volume proportionné à la grosseur Je la tu- 
meur , et Ton dirige eu bas la pointe de 
l'instrument , jusiju’à ce qu’on puisse la sentir 
à l’extérieur, exactement daus la partie la plus 
déclive de l’abcès. Ou rccommaude à un aide 
de tenir la sonde ferme, et on fait, sur son 
extrémité inférieure, avec le bistouri, une 
incision’ un peu plus longue que neil'e’st la 
premièje ou.verture, pratiquée avec la lancette:» 
car, lorsqu’on ne s'est pas conduit ainsi, et 
que l’oTiverturc inférieure ne se trouve pas 
plus grande que la supérieure, la matière est 

(1) Plusieurs Qürqrgiens pr<*fèrent une'bàndeleUe 
de linge à demi-usé , efliUe sur les bords. 
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très -sujette à transsuder par la partie su- 
périeure ; ce qui est toujours' iiicoiuniodc : il 
laut , en conséquence , éviter cet Inconvénient. 
L’on pousse alors la sonde par en bas avec 
une portion de l’exirémité du séton suffisam- 
ment longue pour qu’il en sorte deux ou trois 
pouces par l’ouverture inférieure. Il faut aussi, 
alîn que le cotou glisse facilement , la première 
fois qu’on l’introduit, ainsi que dans les panse- 
mens suivans , couvrir convenablenuent , de 
quelque onguent émollient, la portion qu’on 
doit employer chaque fois. 

Vingt-quatre heures ou environ après avoir 
introduit le séton, on le tire par le bas, de 
manière à pouvoir en couper toute la partie 
qui étolt renfermée dans' l’abcès ; on en re- 
tranche ainsi tous les jours la même quantité, 
tant qu’on croit devoir eu coulinucr l’usage ( i). 

Oa procure ainsi un écoulement régulier 
et lent de la matière qui donne la facilité 
aux parois "de i’abcès de se rapprocher peu à 
peu ; riuflaoÈimatlon légère, quou excite par 
ce,moy:éDU,..;Bur toute la surface interne des 
parties affectées, contribue à les réunir plus 
promptemenu II faut , à mesure que l’écou- 
leincBt .se modère , diminuer de même peu à 
peu la grosseur du séton ; ce qu’on fait aisé-- 
; ment' en supprimant uu des lîls du coton tous 


(i)’ On 'arira soin, à cha([iie pansement, de tirer 
doucement les deux extrdmités du séton ; avec le 
pouce et l’indicateur de chaque main, afin de le tenir 
convenablement tendu. Le volume du sétoii doit tou- 
jours être proportionne h l’ouverture qu’on a faite ; s’il 
étoit trop gros , il détermineroit une inflammatioK 
dangereuse. " . " ■ ' *- 
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les deux ou trois jours. On le supprime enfin 
entièrement lorsqu’il ne sort guère plus de ma- 
tière qu’oii ne pourroit en attendre du dia- 
mètre d.u séton ; et, en continuant de faire 
quelques jours après , une compression légère 
sur les parties all'ectées avec le bandage rqulé , 
ou obtient très- généralement une guérison 
assurée et durable. 

J ai recommandé expressément d’introduire 
le séton de haut en bas , c’est-à-dire , en prati- 
quant une ouverture à la partie supérieure de 
1 abcès , parce que quand on fait la première 
ouverture sur la partie la plus basse de La tu- 
meur, il en sort , sur le champ une grande 
quantité de matière ; ce qui produit l’afl'ais.- ^ 
s«ment des parois de la partie supérieure, et 
rend le trajet de la sonde; à travers l’abcès plus 
dilBcile ,' que q^^nd cmj fait l’opération de la 
manière que j’.ai indiquée. Lorsqu’elle est con- 
venablement exécutée , le fond , ainsi que 
toutes les autres parties de la tumeur restent 
tendues jusqu’à la fin du traitement , parce 
Cju’il s’échappe très-peu de matière par J’ori- 
fice supéi-ieur. db a encore l’avantage, en intro- 
duisant ainsi le selon, de conserver propre et 
sèche la j>artie qpi reste pour les pansemeils 
suivans; ce qui n arrive jamais lorsqiv’on com- 
mence- par introduire le séton par en. bas. "" 

Ces détails jiaroîtront peut-être minutieux 
et même superflus à queîl^Ues lecteurs ; mais 
on iifi _pe^t jamais. trop eu dire, lorsqu’il s’agit 
d exposé!}, jij d’une, manière claire et évidente, ' 

une pratique utile. . . .. ^ 

iout ce<que< j’ai, dit r>,^usqii’ici ^qr, l’usage 
des sétons , dans les- cas d’ttbcès produits par 
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inHammatlon récente, est également appli- 
cable aux tumeurs anciennes qui renferment 
une matière purulente , ou qui n’a pas beau- 
coup plus de consistance que le pus. Toutes 
les .tumeurs enklstées du genre des mélicéris, 
dont la 'matière est un peu fluide , se traitent 
avec autant de succès de cette maniéré que 
les abcès récens : cette pratique n’est pas 
par conséquent bornée à un seul genre de 
tumeurs ^ il est meme probable qu on pourroit 
l’adapter à d’autres especes pour lesquelles on 
ne l’a pas encore recommandée. 

Cette méthode réussit surtout dans toutes les 
suppurations des parties glanduleuses , où 1 ac- 
cès de l’air est extrêmement pernicieux. On 
■ peut même ouvrir ainsi , avec beaucoup d avar>- 
tage , les tumeurs scrophuleuses et les bubons 
vénériens lorsqu’ils sont parvenus à une par- 
, faite maturité , et que les tégumens ne sont 
pas trop amincis. 


SECTION IV. 

De la Gangj'ène. ^ 

§. 1. Rmm^rqu ES générales sur la 
Gangrène. 

é 

Après nous être suffisamment étendus sur 
les terminaisons de l'inflammation par la réso- 
lution et la suppuration, il nous reste à parler 
de la gangrène ou de la mortification. 

Nous avons déjà fait l’énumération des 

diflérens 
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dlflerens signes qui indiquent la gangi'ène ; 
nous nous bornerons en conséquence à re- 
marquer ici" que la mortification parAitc, ou 
le dernier état de la gangrène , se recounoît 
uniquement à ce que la. partie malade devient 
parfaitement noire \ elle cesse absolument d’être 
douloureuse et sensible, en même temps qu’elle 
exhale communément une odeur très-fétide j 
elle devient enfin molle ou flasque , et les dif- 
férentes parties, dont l’organe est composé, 
tombent dans une dissolution totale. 

Ceci ne s’observe pas , cependant , dans tous 
les cas de gangrène ; car il y a quelques exera— 

{ des de ce qu’on appelle gangrené sèche , où 
es part^ restent absolument mortifiées pen- < 
dant fort long-temps , sans devenir flasques , 
ou Saus tomber en dissolution. 

Néanmoins, cette gangrène n’est jamais la 
suite de l’inflammation : elle attaque commu- 
nément les parties où la circulation est in- 
Jerceptée, par une compression quelconque, 
telles que les tumeurs , les ligatures , ou aij[tres 
causes semblables, capables d'obstruer les ar- 
tères principales qui alimentoient ces parties. 
11 résulte toujours de ces causés , .lorsque le 
cours du sang est complètement arrêté, une 
gangrène très - lente j et les parties ne rece- . 
vant plus , dans ces cas , de nouveaux fluides , 
tàn'dis qu’il continue à se faire une évaporation 
considérable , il n’est pas possible que l’hu- 
midité y soit aussi grande que dans les autres 
gangrènes. On a , en conséquence , assez con- 
venablement nommé cette espèce , gangrène 
sèche. 

Les auteurs parlent encore d’une autre variété 
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qu’ils désignent sous le nom de gangrène blan- 
che (♦) , dans laquelle les parties qu’on suppose 
mortiuéês ne noircissent pas , mais' cônservent 
presque leur coultur naturelle. 11 y a toutefois 
des raisons de douter qu’on puisse convena- 
blement donner le nom de gangrène à cette ma- 
ladie ; mais comme il s’agit particulièrement ici 
de l’espèce de gangrène qui succède à l’inflam- 
mation , dans laquelle on n’ol)serve jamais de 
pareilles variétés , je ne suivrai pas , pour le 
. moment , plus loin cet objet ; d’autant plus que 
presque tout le cours du traitement que nous 
allons indiquer , peut s’appliquer , à peu de 
rhose près , aux trifférentcs variétés de la ma- 
ladie. ^ 

Aucune maladie inflammatoire ne se ter— 

• mine plus fréquemment par la gangrène , que 

' . celle qui porte le nom d’érysipèle ; et lorsque 

le phlegmon se trouve même très-légèrement 
compliqué d’érysipèle , comme il. arrive quel- 
quefois , il paroît en recevoir la niêtne dlsno- « 
■- ' sltioi\; non seulement il est plus difficile de le 

faire suppurer que le véritable phlegmon , mais 
0 il est plus sujet à passer à l’état de gangrène 

Le moyeu le plus convenable et le plus sûr 
pour prévenir la gangrène , est de tenuir d’ob-^ 
tenir la résolution ou la supp'uratiou de la 
tumeur, par l’application convenable des re- 
mèdes que j’ai indiqués. Mais , dans quelques 
cas, la maladie est fort avancée, et la gan- 

f frêne s’est déjà manifestée , lorsqu’on appelle 
e Chirurgien ; dans d’autres , l’inflammation 
est si M’orte et fait des progrès si rapides , que 

(♦) Quesiwy, Traité delà Gangrèfic , p. SSy. 

t 
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quelque remède (ju’on tente , la gangrène sur- 
vient , quelquefois même avec tant de promp- 
titude , qu’à peine l’inflummation est-elle clé- 
clarée , qu’on aperçoit un commencement de 
gangrène. 

§. 2. O SS Enr JT I ON s sur les charbons ^ 
considérés comme une espèce de gangrène. 


C E progrès rapide de l’inflammation , est 
particulier dans le cas de charbon ; celle inflara- 
nialion passe si promptement à la gangrène, que 
dans quelques casles parties noircissent, et s»nt 
complètement mortifiées, souvent dans l'espace 
de vingt-quatre heures , à compter du premier 
moment de l’attaque , sans qu’il ait précédé au- 
cune tumeur sensible. 

Les progrès rapides que fait communément 
le charbon , le rendent là plus mauvaise et 
peut-être même la plus dangereuse espèce d’in- 
flammation. On voit souvent des malaacs guérir 
de charbons externes peu étendus, qui ne sont 
situés sur aucun gros vaisseaux ni sur aucun 
nerf considérable , mais lorsque les charbons se 
fixent sur quelqu’uu des viscères internes , la 
mort est en général inévitable; aucun remède 
connu ife peut les empêcbe|^ de parvenir au 
dernier degré de mortiiication. 

Comme les charbons paroisseîit communé- 
ment sans aucune cause évidente , il est très- • 

S robable qu’il? sont dûs, en général, à une 
isposition scorbutique ou putride des fluides;, 
car , toute tumeur inflammatoire qui survient 
lorsque la disposition putride domine , est très- 
sujette à se terminer par la gaugrène. 
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L ue nouvelle preuve que le pharl^oa dépend 
de la« disposition putride du système, c’est 
qu’il est un symptôme très - frérpient de la 
peste ; on observe, à la, vérité, quelquefois ce 
symptôme, même eu Ecosse, où l’ou ne con- 
noît plus aujourd’hui la peste , mais le véritable 
charbon y est rare. 

Dans ces cas, il est aisé de rendre raison 
de la gangrène , par la disposition putride qui 
existolt précédemment dans le système : mais de 

3 uelle manière est-elle dans d’autres cas pro- 
ulte par l’inflammation , lors même qu'on ne 
pei^t admettre une pareille disposition C’est, 
ce qui va faire l’objet de nos recherches. 

§. 3 . Des Causes de la Gangirhe. 

J’ai déjà lâché de prouver que l’accroissement 
d’action des vaisseaux sanguins d’une partie , 
étolt la cause immédiate ou prochaine de l lu- 
flammation J on doit, dans beaucoup de cas, 
rapporter la gangrène à la même cause. 

Un des effets évidens de l’accroissement d’ac- 
tion des .vaisseaux , est l’introduction forcée 
d’une plus grande quantité des parties lès plus 
denses du sang dans les vaisseauif capillaires 
qui ne sont pas naturellement desilués-à livrer 
passage à ces pt#lles. Lorsque l’engorgement 
est médiocre 9 la régularité de la circulation 
se rétablit communément en peu de temps , 
et il n’en résulte aucune conséquence fâcheuse; 
dans les cas même où la partît séreuse du 
•sang est épanchée jusqu’à un certain point dans 
le tissu cellulaire, le fluide est souvent absorbé 
de nouveau , cl l’on obtient ainsi la guérison 
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par la résolution; niais lorsque l’épanchement 
est plus considérable , la suppuration en est 
la suite la plus ordinaire. 

De même , lorsqu’une forte cause' détermi- 
nante agit sur un sujet déjà disposé par sa cons- 
titution aux maladies inflammatoires , telle , 
par exemple , qu’une pl^^ie avec déchirement 
sur un jeune homme fort et robuste , l’irri- 
tation violente , et l’augmentation de l’action 
des vaisseaux qui en est la suite, obligent les 
parties rouget du sang de s’extravaser eu même 
temps que le sérum ; il en résulte ainsi un 
amas de fluide, dans lequel la chaleur extraor- 
dinaire, engendrée par l’inflammation, excite 
bientôt un certain degré de fermentation : cette 
fermentation , eu raison de la nature du fluide 
sur lequel elle doit a|^ , n’étant pas capable 

de produire la niatiere purulence, et la partie 
rouge du sang étant particulièrement disposée 
à passer à fa fermentatiorf putride (**) , il en 
résulte la gangrène qu’on peut considérer 
comme le dernier terme de la putréfaction. . 

La gangrène,^une fois déterminée de cette ma- 
nière, il ne paroît pas diflicile de rendre raison 
de ses progrès ultérieurs. Les particules putrides 


(*■) M. Gaber, en parlant do sei expériences sur 
la partie rouge du sang , dit qu'il n’en put jamais 
obtenir de véritable pus ; et il ajoute même avero- 
« similius ergo sanguinein cmtefis puris principiis 
•« admixlum, ipsum magis fœtidum et deterius red- 
it dere , etc. «. Logo ciiato , p. 87. 

Car quelques substaiicws animales , telles que 
l’urine, la bile, et la partie rouge du sang, se putré- 
fient promptement. Expériences de Pringle , Ap- 
pendix , p. 6. 
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fin sérum extravasé, en s’introduisant dans le 
tissu cellulaire des parties contiguës, propagent 
très-promptement la contagion. La gangrène 
gagne ainsi Jusqu’à ce que rencontrant une 
•partie , peut-être naturellement plus Irritable 
que les autres , ou devenue telle alors par l’eflet 
de la maladie , elle y détermine de même une 
iTillammatlon nouvelle, mais modérée, qui rend 
les parties plus fermes, plus compactes, et par 
conséquent moins perméables à la contagion 

F utrlde ; et la suppuration s'établissant , par 
effet de l’inflammation qui a précédé , il en 
résulte ainsi la séparation complète des parties 
malades de celles qui sont salues. 

11 est au moins parfaitement re/conml que 
dans les cas de gangrène, cettè inflammation,, 
à laquelle succède la suppuration , précède tou- 
jours la séparation des parties malades de celles 
qui sont saines; et je pense que, parmi ceux 
qui feront attention aux difl'érens phénomènes 
que ce degré de la maladie offre très-cons- 
tamment , il s’en, trouvera peu qui doutent 
que la cause que j’ai assignée de ces phéno- 
mènes ne soit la véritable. * 

Je crois avoir ainsi expliqué, d'une manière 
fort claire , la cause des symptômes locaux 
de la gangrène. Quant à la^fôlblesse du pouls, 
qui accompagne toujours les gangrènes éten- 
dues , et qui est certainement le changement 
le plus remarquable qui s’opère dans le sys- 
tème , elle est une conséquence très-naturelle 
de cette foiblesse , qui paroît accompagner 
constamment et nécessairement l’état putride 
de’s fluides , quelle qu’en soit la* cause : on en 
a particulièrement la preuve dans la fièvre 
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putride , et dans le scorbut ) dont on con- 
vient que les caractères les plus évidens sont 
un pouls languissant et une foiblesse géuérale* 

§. 4* Pronostic de la Gangrène, 


Le pronostic de la gangrène commençante 
est toujours douteux ; car y dans les cas même 
les plus légers de gangrène , le système est quel- 
quefois tellement altéré par la contagion de la 
matière putride , que les malades périssent tout- 
à-coup, avant qu’on se soit aperçu qu’ils étoient 
en grand danger. 

N^éan moins , lorsque la gangrène , qui suc- 
cède à une inflammation produite par une 
cause externe , n’est ni fort profonde , ni fort 
étendue , et ne paroît pas faire de progrès , le 
pronostic doit être beaucoup plus favorable que 
dans les cas où , la gangrène s’étant manifestée 
tout-à-coup par une cause interne, clic s’étend 
fort profondément , et surtout lorsqu’elle con- 
tinue en outre à gagner de plus en plus ; car alors 
le danger est toujours extrême. 

Tout individu affecté de gangrène, à la suite 
même d’une cause externe , ne peut certaine- 
ment être regardé comme à l^abri du danger^ 
tant que les parties mortifiées ne sont pas ré- 
parées et entièrement détachées des parties sai- 
nes ; Car’.le poison dés miasmes putrides est 
naturellement si pernicieux , que souvent ..les 
malades sont enlevés tout-à-coup , en apparéncc 
par cette seule cause , long-temps apres que la 
gangrène a cessé de faire .des progrès. Je pré- 
sume que, dans ces cas, les miasmes putrides 
produisent la mort, particulièrement parleur 

E4‘ 
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influence délétère (i) sur le système nerveux. 
Dans les gangrènes qui se prolongent long- 
temps , la masse générale des fluides peut quel- 
quefois être altérée par l’absorption des vapewrs 
putrides; mais comme les malades, attaqués de 
gangrène, périssent fréquemment tout-à-coup, 
avant qu’aucun sipnc de putridité se soit mani- 
festé daufe le système, il nous paroît très-pro- 
bable que la mort est alors l’effet de quelque 
affection des nerfs mêmes , ou du sensorlum 
commun d’où ils tirent leur origine. De quelque 
manière enfin , que le foyer putride d’un point 
gangréné agisse , les exemples de sou influence 
pernicieuse sont si fVéquens , ^u'on ne peut se 
refuser d’admettre la "conclusion que j’en ai 
tirée , savoir que tout individu affecté de gan- 
grène, ne peut être regardé comme à l’abri du 
danger , tant qrte toutes les parties malades ne 
sont pas détachées, 

§•'5. Dus Remèdes convenables dans 
' . la Gangrène. 

i / 

Lorsqu’on n’a pas prescrit la saignée ou 
d’autre évacuation pendant l’état inflammatoire 
qui a précédé; lorsque le pouls continue à être 
vif, plein ou dur, et que le malade surtout est 
jeune et pléthorique , il est nécessaire , quand 
mêipe la gangrène aurolt commencé à se ma-* 
nifester , de vider les vaissyux par iine saignée 


•• (il Je me suis servi de ce terme , faute d’eA cou-, 
noître de plus propre à exprimer l’action ‘destructive 
de»‘poisons. r - . •; 

-* ,4 
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générale; elle devient fréquemment, en mo- 
dérant la fièvre , le moyen le plus sùr d’ar- 
rétér les progrès de la maladie :.la saignée peut^ 
sous ce ppint de vue, être considérée dans ces 
cas comme antiseptique; souvent même, dans 
cet état particulier de gîmgrènc, elle est le re- 
mède le plus utile qu’on puisse employer.* 

Il est nécessaire , par la même raison qu’on 
recommande la saignée, de prescrire les doux 
laxatifs , et de faire boire abondamment des 
liqueurs rafraîchissantes acidulées. Mais comme 
il arrive souvent , à mesure que la mortification 
fait des progrès, que le malade s’afFoiblit, et que 
le pouls devient languissant, il ne faut prescrire 
les évacuans , la saignée surtout, qu’avec pré- 
caution , et ne jamais porter les évacuations plus 
loin qu’il ne semble nécessaire pour modérer 
les symptôpnes inflammatoires. 

Mais quand la gangrène a fait de grands pro- 
grès , le malade étant extrêmement affolbli 

1 )ar de fortes évacuations , ou seulement par 
a maladie , il arrive très-souvent que le pduls 
est folble , et que les autres symptômes de 
•fièvre sont peu violens il est nécessaire de 
suivre, dans ces cas, une méthode fort diffe- 
rente.* L'indication principale consiste* alors à 
empêcher, par l’usage convenable des cordiaux , 
•t‘t en particulier des toniques , que.le système 
inc tombe ;daus un excès de.foiblesse; tandis 
qu’on. le met par les mêmes moyens en ^at de 
se débarrasser des parties mortifiées , ou de les 
séparer de cteHes qui sont saiîies : car, comme 
je l’ai déjà obsérvé , celte séparation étant tou- 
jours l’effei dë'irindammatiou , on doit avoiy 
particulièrement en vue d’aider Ja nature autant 
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qu’il est possible, en déterminant, par tous 
les moyens convenables, cette disposition par- 
ticulière du système , que l’expérience nous 
a appris éire la plus favorable à l’inflt^mmation; 
disposition qui consiste dans un état de plé- 
tlu)re des vaisseaux , lequel se trouve , en gé- 
u«?t-al , réuni à l’augmentation de ton de ces 
mêmes vaisseaux, comme j’ai lâché de le prou- 
ver en parlant des causes prédisposantes géné- 
rales de rinflanimation. 

On pourroit peut-être s’imaginer que cette 
indication est , jusqu’à un certain point, con- 
tradictoire avec ce que j’ai dit de rullllté de 
la saignée dans quelques cas de gangrène; mais, 
en y réfléchissant convenablement, on se con- 
vaincra que cela n’est, pas. Car tout le monde 
sait que le remedé le plus cilicace , prescrit à 
trop grande dose , peut souvent , d^ns quelque 
maladie que ce soit , devenir aussi pernicieux , 
que celui qui aurolt des propriétés absolument 

3 osées : de même , quoique l’inflammation 
lée à un certain degré puisse être souvent 
nécessaire pour arrêter la gangrène , elle de- 
vient toujours nuisible lorsqu’elle est trop 
■forte. 

11 faut , pour remplir cette indication*, pres- 
,crire un régime nourrissant y et une quantité 
•de bon vin (i) -proportionnée aux forces du 
malade y et. à la nature des symptômes qui 
‘dominent alors.... 


Les syncope* fréquentes; < le petit et préci- 
pité,, *ont les principaux symptôme* qui exigent de 
recourir au vin : tant qu'il subsiste, des symptômes 
'd'mHammaiion , cette boisson est tré’s-huisiole , ainSi 
que le régime nourrissant. ■- ■ < 


* 
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On relire coniniunémeut plus d'avanlage réel 
d’un régime convenable , et surtout de l’usage 
prudent du vin , qué de toute la classe des cor- 
diaux chauds et stimulans. Néanmoins, lorsque 
le malade est fort alî’oibli et languissant , on 
peut administrer en même temps quelques 
cordiaux , 1 tels que l’alkali volatil, et la con- 
fection cordiale (t)> dont on réglera la dose 
suivant la situation du malade. 

Mais de tous les médlcamens employés jus- 
qu’ici contre la gangrène , aucun n’est certai- 
nement aussi efficace que le quinquina ; sou- 
vent.il arrête avec une promptitude étonnante 
le cours de la maladie : ce i-emède étant un 
tonique puissant , il est probable qu’il agit en 
forlihaut le système , et qu’eu le rendant plus 
susceptible de cette disposition inflammatoire, 
que j ai prouvé être si nécessaire pour opérer 
la séparation des parties gangrénées , il met 
ainsi en état de s’eu débarrasser : il est possible 
que, dans quelques circonstances , il agisse aussi 
comme antiseptique , uniquement en arrêtant 
la putréfaction ; niais, il faut, si l’on veut (ju'il 
agisse puissamment de cette manière, l’appli- 
quer sur les parties malades , sous l’orme de 
cataplasmes, ou de fonieii talions. 

Quelle que soit la manière d’agir du quin- 
quina, son usage est indispensable dans tous 


(i) Cette confection ou plutôt cet ôlecluaire, est 
composé de troisoncesde coifterve d’écorce d'oranpe, 
d’une once et demi de muscades confites, J'uii gros 
de gingembre confît , 5’uiie demi-once de caneile en 
poudre, et de suffisante quantité. de svrop d’écorce 
d’orange , pour réduire le tout en coiisisLipce d’élec- 
tuaire. y’^oyez la nouvelle PJiarmacopée d'Ediu^bourg. 
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les cas , excepté dans le premier période de 
la maladie , lorsque les symptômes d’inflam- 
mation subsistent encore; mais . dès que ces 
symptômes commencent à se modérer, on peut 
toujours l’employer avec sûreté et avantage. 

Quant à la quantité de quinquina , conve- 
nable dans la gangrène , on ne peut mieux faire 
que d’admettre pour principe d’en donner au- 
tant et aussi fréquemment que le permet l’état 
de l’estomac; on rencontre souvent , à la vérité, 
des estomacs (|tii ne peuvent retenir une suffi- 
sante quantité de quinquina, lorsqu’on le pres- 
crit en substance , comme on doit toujours le 
faire, surtout dans la gangrène, où l’on ne peut 
jamais compter sur aucune des préparations les 
plus agréables du quinquina. 

Quant à ce qui con, cerne les différentes ma- 
nières, communément usitées, de prescrire le 
quinquina en .substance , j'ai généralement ob- 
servé que l'eStomac ne supporloit jamais mieux 
ce remède que quand il étoit uni avec quelqu’une 
des eaux spirltuctxscs ou aromatiques , dont l’u- 
sage n’est pas contre-indiqué dans les cas de gan- 
grène qui exigent le quinquina. On trouve peu de 
malades qui soient rebutés de la formule sul- 
\ ante; je l’ai vue réussir chez plusieurs dont l’es- 
tomac rejetoit toute autre préparation. 

• 1 

Prenez eau alexitère simple , 

de canelle spirltueuse , aa une. iv. 

• teinture aromatique, . . . une. j. 

écorce de quinquina réduite en poudre 
’très-subtile , une (iemi-once ; mélo». 

On en donnera deux cuillerées toutes les demi- 
heures , et l'on aura soin à chaque fois de hiea 
agiur la pliiole. 
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Le malade prend ainsi un gros.de quinquina 
toutes les heures ; ce qui produit , souvent eu 
moins de vingt-quatre heures, un changemcHt 
sensible sur les symptômes de la maladie. La 
manière dont ce remède est pulvérisé fait beau- 
coup ; car on voit fréquemment des malades qui 
en supportent de grandes quantités réduites en 

{ >oudrelrès-finc, eu rejeter de très-petites doses 
orsqu’il est grossièrement pulvérisé. 

On a employé depuis peu , eu Ecosse , deux 
espèces de quinquina dont nous n’avions pas 
encore eu occasion de faire usage ; savoir le 
jaune et le rouge ; mais je u’ai ]>as remanjué 
qu’aucune de ces deux espèces fût égale en vertu, 
au .meilleur quinquina ordinaire d’une couleur 
brune ou de cane) le ; j’en rapporterai ici uu 
exemple remarqti.ihle , a l’égartl du quinquina 
rouge ; et je pourrois en citer également plu- 
sieurs autres du même genre , relativement au 
quinquina jaune : Un gentilhomme portoit, 
depuis plusieurs années , un ulcère sinueux , 
dont l’écoulement devenoit toujours , une fols 
en deux ou trois mois , séreux , putride , et très- 
âcre. L’eflicacilé du qulnouina ordinaire sur cet 
écoulement fut telle que quelques doses suf- 
llsolent communément pour rendre la matière 
beaucoup plus épaisse et moins fétide. Le goût 
et les autres qualités sensibles du quinquina 
rtmge, .étant plus fortes que celles de l'espèce 
ordinaire , j eu conçus d’abord une idée favo- 
rable , et je le prescrivis , eytre autres', à ce 
malade : mais quoiqu’il eu eût continué l’usage , 
pendant plusieurs jours , à la même dose qu’il 
avoit coutume de prendre l’autre, il n’eu rctiia 
aucun avantage : j eus en conséquence recours 
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de nouveau au quinquina ordinaire, et la ma- 
tière, qui étoit séreuse et fétide, se convertit 
promptement en un pus, d’une consistance 
louable. 

Convaincu qu’une seule expérience ne suffit 
pas pour se former une idée juste d’un médi- 
cament,' je résolus de réitéferla même épreuve 
lorsque je rencontrerois d’autres circonstances 
de la même nature. Ce que j^ai fait trois fois 
depuis , et le résultat a toujours été le même ; 
le" quinquina rouge n'a jamais produit aucun 
changement sur la nature de l’écoulement, tan- 
dis que les heureux effets de l’autre n’onl ja- 
mais variés. Mon malade même est tellement 
convaincu aujourd’hui de l’inefficacité du quin- 
quina rouge, qu’on ne j^ut plus le déterminer 
à en prendre, quoique d’abord il eût la plus 
grande confiance dans ce médicament, non 
seulement d’après l’opinion que j’avois tâché 
de lui en donner, mais encore d’après les grands 
éloges que d’autres lui en avoient faits. 

Cet exemple est le plus remarquable que j’ai 
observé -en comparant les effets des différentes 
espèces de quinquina j mais j’ai également vu 
employer le rouge sans succès dans d’autres 
cas , où l’espèce ordinaire a été sensiblement 
utile : ainsi , sans .pouvoir positivement assurer 
que le quinquina rouge n’est jamais utile dans 
la gangrène, ainsi que dans les ulcères de la 
nature de celui que je viens de décrire , je 
suis néanmoins jiorté à le considérer, d’apres 
le résultat des expériences que j’ai faites à 
son sujet , comme inférieur à l’autre. Mais uu 
objet de cette importance demande à être déter- 
miné par de nouvelles observations. 
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* L’on unit souvent , avec avantage , l’acide 
vitriolique au quinquina contre la gangrène; 
et la meilleure manière de le prescrire est 
d’aciduler la boisson du malade avec ’L’élixir 
de vitriol. , 

Ce sont-là presque les seuls remèdes in- 
ternes sur lesquels on puisse compter dans le 
cas de gangrène. L’on en a cependant recom- 
mandé beaucoup d’autres ; mais aucun ne pro- 
cure nul avantage qu’on ne puisse obtenir , avec 
plus de certitude, de l'usage convenable du 
petit nombre de remèdes que je viens d’indiquer. 

Les auteurs indiquent quantité de remèdes 
externes , de la classe surtout des antisep- 
tiques ; tels que toutes les gommes chaudes 
et les baumes , les esprits ardens , l’alcohol 
même (i) : et pour que ces remèdes puissent 
pénétrer plus sûrement jusqu’aux parties sai- 
nes , dans la vue de les préserver de la putré- 
faction, on recommande généralement de faire 
de profondes scarifications sur les parties ma- 
lades , jusqu’à, celles même qui sout saines. 

Les médicamens de ce genre peuvent, à la 
vérité , être utiles pour préserver de la corrup- 
tion les substances animales mortes ; mais il est 
fort douteux qu’ils soient également avantageux 
lorsqu’on les applique sur des corps vivaus. Il y 
a même lieu de croire , en raison de l’irritation 
violente qu’ils occasionnent toujours sur la 
fibre vivante , qu’ils peuvent être plus nuisibles 

(i) L’eau-de-vie campiirée est encore gt^iiéralement 
employée en France dans tous les cas de gangrène in- 
distincicment ; on tient foriemeut à cette pratique, 
quoique l'expérience démontre tous les jours qu elle 
est eu général plus nuisible qu’utile. 

I 
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qu’utiles , dans presque tons les cas de gafl-' * 
grèiie; on ne doit donc jamais, comme je l’ai déjà 
observé, y déterminer qu’un degré très-léger . 
d'inflammation. Les incisions, même qu’on 
porta jusqu’aux parties saines, dans la vue de 
làcililer l’action des remèdes , peuvent égale- 
iMenl être nuisibles j car, sans parler du risque 
qu’on court de blesser les vaisseaux sanguins, 
les nerfs et les tendons qu’on peut rencon- 
trer, on ouvre un libre passage à la matière 
putride , de manière qu’elle pénètre les parties 
qui n’étoicnt pas affectées : si au contraire 
les scarifications ne sont pas sufïisamment • 
profondes pour atteindre complètement ces 
parties, les applications antiseptiques ne peu- 
vent jamais remplir l’objet «lu’ou se propose. 

J’ai en conséquence, conseillé depuis long- 
temps , d’abandonner les scarifications C*), 
non seulement pour les raisons que je viens 

C'^) Quoique l’expérience m'eiit convaincu de la 
vérité de tout ce què je viens d’ Avancer contre l’u- 
sage des scarifications , ainsi que du 'peu de conve- 
nance et de l’inefficacité des applications stimulantes 
fort échauffantes dans les cas do mortification , ce 
ne fut pas sans méfiance que je mê déterminai d’a- 
bord à proposer cette opinion, qui alors étoit eu 
grande partie nouvelle. Mais je suis aujourd’hui char- 
mé de voir , dans un ouvrage récemment publié , 
cette même pratique recommandée par un auteur d’uii 
grand poids. Voyez les Observatiom de Chirurgie 
de Pcrcival Pott. 

L'on trouve dans le même ouvrage une description 
particulière d’une espèce de gangrène qui affecte les 
doigts des pieds , sur laquelle le quinquina n’a que 
peu ou point d’inlluence , mais où l’opium , donné à 
grandes doses fréquemment réitérées , est un re- 
mède efficace. 

(l’exposer 
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d’exposer ) mais parce que je n’ai jamais 
observé qu’elles eussent procuré aucun avan- 
tage (i). 

(I) Plusieurs auteurs célèbres , frappés des effets 
funestes des scarifications daixs les cas de gangrène , 
se sont élevés avec force contre leur usage. Il est 
étonnant que l’on voie encore un grand nombre de 
Chirurgiens renommés suivre aveu^éinent une pra- 
tique aussi^ernicieuse , adoptée dans des siècles d’igno- 
rance et de barbarie. L’expérience démontre que les 
incisions ne conviennent que dans les inflammations 
produites par étranglement , ou dans celles qui , af- 
fectanr des parties aponévro tiques profondément si- 
tuées , ne se manifestent par aucune tumeur externe 
qui annonce la gangrène. Mais lorsque la gangrène 
est l’effet de la putridité ou de la diminution de l’é- 
nergie du scnsorium commun , les scftifications accé- 
lèrent, avec une promptitude étonnante, la dissolution 
putride , tant par l’irritation considérable qu’elles oc- 
casionnent, qu’en donnant accès à l’air. A mesure que 
cette espèce de gangrène fait des progrès , l’inflam- 
mation augmente dans les parties environnantes , qui 
deviennent d’un rouge très-foncé , et sontfort tendues r 
ce n’est qu’en modérant cette inflammation que l’on 
peut espérer obtenir une suppuration louable , ca- 
pable de séparer les parties mortifiées. Les scarifi- 
cations , loin de produire cet effet , augmentent en 
général l’irrit ition , et donnent en outre fréquem- 
ment lieu à des hémorragies très-difficiles à arrêter. 

C’est'en vain que l’on prétend, par cette méthode, 
faciliter la sortie des matières viciées , ou faire pé- 
nétrer les antiseptiques. Comme les progrès de la gan- 
grène et de la putr^action dépendent de l’état général 
du système , on doit particulièrement compter pour 
en diminuer l’activité sur un régime convenable , 
aidé de quelques remèdes internes. Les escliarotiques 
et les stimulans de toute espèce , appliqués à l’exté- 
rieur : s’opposent au contraire à une bonne suppu- 
ration ; en augmentant l’inflammation qui environne 
les parties gangrénées , ils accélèrent les progrès 
de la mordncation , plutôt qu’ils ne les modèrent. 
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11 étolt amrelôis trt-s-ordinairc , comme le 


Il faut donc absolument bannir tous les spiritueux 
fin traitement des plaies , lorsque 1 on craint la gan- 
quelle Vest déjà ^manifestée L’onguent 
Ee de styrax, que plusieurs clnrurg.eus franr.ois re- 
gardent comme spécilfque dans ces cas, loin d etre utde, 
nuit presque toujours en raison des substances rési- 
neuses stiinulantes qu’il contient; et tous devroicnt, a 
I cxcmplc des autres nations de 1 Lurope . le bannir 
entièrement de la pratique de cliirurgic. 

En réllécbissant attentivement sur les effets les 
nlus ordinaires des niédicamcns externes , aujourdlmv 
recommandés dans ces circonstances, fâcheuses , on 
rccoiiiioitra combien étoit préférable la pratiquesimple 
adoptée dans les siècles les plus recules; 1 eau iiede. 
Es cataplasi^BS émollieus suITisoient alors pour rem- 
toutes les i^ications dans les plaies simples , comm-- 
le rapporte le prince des poètes, a 1 egard d Euiypj le , ^ 
blessé au siège do Trove : 

A~ifia KfAaoo'r 

N.'4’ , «V< l^■ Vîrn« 7r«=-« , 

Cotte pratique fut celle de tous les médecins célè- 
bres de Vantiquité. Hippocrate nous trace . eu deux- 
mots le véritable traitement des plaies; il recommanda 
de modérer l’inflammation , de favoriser la suppuration 
et la cicatrice, de s’abstenir de viu. et de ne permettre quo 
très-peu d’alimens : ^ rà dÇiXtyftaf'luXf’l 

iaMtcufun, .... df iif<» ot . 

«r<* -raZp* , ^ -Oe wonW mnltef. lib. 1. 

licnevoli, célèbre cliirurgicn italien , a adopte cclta 
nraliaue , et dit n’avoir trouvé’aucun remède plus 
efficace que l’eau tiède , sans mélange d aucune autra 
substance , pour diminuer la tension excessive des 
parties gangrénées, et arrêter les progrès de la putri- 
dité 11 se contentoit de laver fréquemment les plaies, 
avec de l’eau tiède , et de les couvrir de plumaceaux 
et de compresses également imbibées d’eau tiedo : il 
çejettûit même les loiucntatioHS éinoUientos ; u avoife. 
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font encore que](|ucs prailcicns , d’appllquer de 
Ja ihériafjuc sur les piai lles {gangrenées ; mais ce; 
• topique ne m’a jamais paru produire d’avaniagc 
sensible, dans aucun des cas où je l’ai vu eni- 
ployer. _ 

Les nombreuses applications anliseptlques, 
commun éiuent recommandées dans bi gau— 
.grène , ne procurent aucun avantage qu’on ne 

1 misse obtenir avec plus de lacilîlé, et généra— 
emcui même avec plus de certitude , des em- 
luocations stimulantes; ces embrocations, en 
excitant nue légère irritation sur la surface, 
déterminent enfin pour l’ordinaire le degré 
d’inflammation désiré , surtout lorsque leur 
action est aidée de l’usage hardi du quinquina. 
J’ai souvent employé , avec succès , dans celte 
vue, une foible dissolution de sel ammoniac dans 
le vinaigre et l’eau : un gros de ce sel sur deux 
onces de vinaigre et six onces d’eau , formo 
une dissolution sufTisammeiil active pour rem- 
plir toutes les indications de ce genre. Ou 
peut , d’ailleurs , la rendre plus ou moins sti- 
mulante , suivant les circonstances , eil^aug- 
nienlant ou diminuant la quantité du sel. 

observé que tout ce qui altéroit la pureté de l’eau en 
diininuoit la vertu. V'oyez l’ouvrage de cet auteur, 
iniitidé : Dissertationi sovra [origine dclC Ernia intes- 
tinale, et le tome II des (Euvres de Beitrandi, pages 
172, et 173. Turin, 1786. 

Plusieurs de nos célèbres Chirurgiens ont reconnu 
que les incisions, les taillades , les scarifications étoient 
également pernicieuses dans les plaies d’armes à feu. 
Le danger de çes plaies est dû particulièrement à ce 
que la violence du coup détermine la gangrène dans 
la partie ; les relâchans sont les moyens les plus proprs* 
£our on arrêter les funestes effets. 
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Quoique les incisions ne conviennent pas, 
en général, par les raisons que j’en ai données, 
ou doit cependant , lorsque la gangrène s’étend * 
profondément, scarifier les parties malades, 
afin de les emporter : eu enlevant ainsi une 
masse considéranle de la matière putride morte, 
on modère non seulement la fétidité, qui, dans 
ces cas , est to.ujours très-forte , mais souvent ’ 
on donne aux parties saines plus de facilité 
pour se débarrasser de ce qui reste : néanmoins, 
lorsqu’on a recours aux scarilicatlons dans cette 
vue , il faut prendre garde de ne pas les faire 
tellement profondes qu'elles attaquent les par- 
ties salues. 

Lorsque, par les moyens curatifs que je viens 
de proposer , ou par l’^eflet des efforts naturels 
du SYSlème , il commence à s’établir une lé- 
gère inflammation entre les parties malades et 
celles qui sont saines , on doit , en général , s’at- 
tendre , avec assez de certitude, que la sépara- 
tion totale des premières aura lieu dans le temps 
convenable ; et la guérison est encore moins 
douteuse, dès qu’on aperçoit le commencement 
d’une suppuration complète et louable. 

Dès que les parties gangrénées sont tombées , 
l’ulcère qui reste est dans l’état d’un ulcère 
purulent simple , et demande toujours à être 
traité, de même que tous ceux de ce genre, avec 
des substances douces ; on soutiendra en même 
temps les forces du malade , ]>ar l’usage suivi 
d’un régime suffisamment nourrissant, du quin- 
quina et du vin , dont ou ne permettra que la 

S uantité que le malade pourra supporter sans 
anger. 

Qa peut guérir ainsi tous les ulcères causés 
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par une gangrène médiocremenl étendue ; niais^ 
dans le cas de gangrène située sur quelqu’une 
des extj’émités , et qui a pénétré si avant; 
que les os en sont affectés , eu même temps 
qu’une portion considérable des parties molles 
environnantes est détruite y il ne reste plus 
d’autre ressource que l’amputation du mem- 
bre. 11 ne faut néanmoins jamais conseiller ce 
moyen, qu’il ne se soit fait une séparation en- 
tière et parfaite des parties gangrénées ; et on 
doit adopter , pour règle générale , dans tous 
les cas de gangrène , de ne jamais faire l’ampu- 
tation d’un membre avant que la maladie ne soit 
parfaitement arrêtée , ou qu’il ne se soit fait une 
séparation complète des parties mortifiées ; car, 
quoique celles qui sont immédiatement con- 
tiguës aux parties évidemment malades , pa- 
roisfent saines à l’extérieur , on ne peut ja- 
mais être bien certain que celles qui sont direc- 
tement au-dessous ne seront pas affectées , que 
quand tout ce qui est gangrené en est entiè- 
rement détaché : ainsi , tant qu’on n’a pas 
obtenu cet avantage , il est à craindre que la 
maladie^ ne revienne sur le moignon qui reste. 

11 faut , néanmoins , observer qu’on doit , 
sans perdre de temps, recourir à l’opération, 
dès qu’on s’aperçoit que les parties morflfiées 
sont entièrement séparées des autres ; car, tant 
qu’il reste quelque portion des parties corrom- 
pues en contact avec celles qui sont saines , le 
système doit toujouis soufl’rir de l’absorption 
continuelle des particules putrides, qui a lieu 
pendant tout ce temps. 
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SECONDE PAPlTIE. 


De la Tliüorie et du Traitement 
des Ulcères, 


SECTION I. 


Observation s générales sur les 
Ulcères^ 

m 

O s a donné différentes définitions de rulccrê; 
mais je désignerai, parce terme , nue solution 
, de continuité dans une partie molle , avec éc<)u- 
'lement de pus, de sanie, ou do quelque autre 
matière. > 

Ou a distingué les ulcères par différentes dé- 
nominations, suivant les circonstances parti- 
culières dont ils sont accompagnes. Ces déno- 
minations seroient sans doute avantageuses, et 
mériieroient d’être conservées , si elles éloient 
l'ondées sur des caractères sulfisammcnt dis- 
tincts et réellement de quelque importauce 
pour le liaitenicnl ; mais comme il est évident 
que la plupart ont été admises d’après des cir- 
constances assez dllïiclles à saisir, ou pure- 
ment accidentelles , et qui n’offrent aucune 
distinction réelle , il serait dangereux de le» 


( 


Digitized by t-î( ■■ 


SUR LIS Ulcères. 87 

admettre , parce quelles coutribueroient à nous 
l'aire adopter une pratique compliquée et diffi- 
cile, dans des c^S où un traitement plus simple 
pourroit être plus avantageux. 

Pour éviter cet inconvénient , je proposerai 
de ranger les ulcères dans l’ordre suivant; on 
reconnaîtra qu’il renferme toutes les variétés 
possibles d’ulcères. • 

Ou peut diviser les ulcères en deux classes 
générales. Je comprendrai dans la première , 
tous ceux qui sont purement locaux, et qui 
ne dépendent d’aucune maladie de la consti- 
tution ; et dans la seconde , tous ceux qui sont 
l’effet de quelque alTection générale du sys- 
tème. 

Les variétés des ulcères locaux , sont : 

1. L’ulcère purulent simple» 

3 . L’ulcère vicié simple. 

3. L’ulcère fongueux. 

4. L’ulcère sinueux. 

5 . L’ulcère calleux. 

6. L’ulcère carieux. 

7. L’ulcère cancéreux; et, 

8. L’ulcère cutané. 

La deuxième classe d’ulcère comprend Pul— 
cère vénérien, — le scorbutique, — et le scro- 
phuleux. 

Je tâcherai d’indiquer, dans les Sections sui- 
vantes , les apparences qui caractérisent ces 
variétés d’ulcères , ainsi que la méthode curative 
la plus convjenablc à chacun d’eux : mais avant 
de m’occuper de ces objets, ^ vais offrir quel- 
ques observations générales sur les ulcères, «t 
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particulièrement sur leurs causes , leur pro- 
nostic , et la méthode curative. 

§. 1 . Des Causes des Ulcères en général. 


Les causes qui peuvent dans différentes 
circonstances déter^jiiner des ulcères y sont 
extrêmerpent variées ; on reconnoîtra néan- 
moins , qu’ils sont, en général, engendrés par 
quelqu’une des (Causes suivantes. 

1 . Par les Causes qu’ou peut appeler Occa- 
sionnelles, ou Déterminantes ; telle que l’in- 
ilammation , quelque soit sa cause , lorsqu’elle 
se termine par la gangrène ou la suppuration , 

— les plaies, — les contusions, suivies de sup- 
puration , — !• et les brûlures. 

2 . Par les Causes qu’on peut considérer 
comme Prédisposantes : toutes les maladies du 
système , accompagnées de métastases , ou 
d’affections de certaines parties, sont de ce 
genre ; telles que toutes les fièvres qui se ter- 
minent par ce qu’on appelle Abcès Critiques , 

— la maladie vénérienne , — les écrouelles , 

— et le scorbut. 

3. Les ulcères peuvent être engendrés par la 
réunion des deux causes précédentes. Ainsi , 
une écorchure , ou une excoriation légère , 
facile à guérir chez une personne saine , produit 
fréquemment un ulcère très-désagréable et très- 
long , lorsqu’il existe quelque vice de la cons- 
titution (i). 


(i) Il ne faut pas cependant oublier que la diathèse 
inilanunatoire seule suffit quelquefois pour aggraver 
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■ §. 2. Du Pronostic des Ulcères en général- 

Les causes des iilcères étant aussi variées , il 
doit en être de même du pronostic . 

^ II doit dépendre, de la nature des causes 
déterminantes ; 

2“. De la situation des ulcères ; et , 

3 °. De l’âge et de la constitution du malade. 

Quant au premier.de ces chefs , il est évident 
que la cause occasionnelle doit influer beaucoup 
sur la nature et la durée des ulcères. Ainsi un 
ulcère qui succède à une plaie simple , faite 
avec un instrument tranchan t propre , sera tou- 
' jours , tout égal d'ailleurs , plus aisé à guérir , 
qu’un ulcère qui est la suite d’une forte contu- 
sion , ou d’une plaie faite avec un instrument 
malpropre , ou rempli d’inégalités. 

Les plaies étroites, faites avec des instru- 
mens pointus, sont aussi beaucoup plus difli- 
C,iles à guérir que celles qui ont une large ouver- 
ture ; ce qui est dû à deux causes différentes. 

1°. La matière ne pouvant s’évacuer librement 
dans les plaies faites avecdesinsirumens pointus, 
s’insinue facilement entre les téguraens com- 
muns et les muscles , et même entre les inters- 
tidtes des différens muscles; d’où, il résulte, fré- 
quemment des fistules très-difliciles à guérir. 

2°. La douleur et l’inflammation sont tou- 
jours beaucoup plus fâcheuses dans les plaies ‘ 


des excoriations légères , chez les personnes pléthori- 
ques , sans qu’il existe aucun vice particulier , surtout 
SI l’on J applique des substances irritantes , comme 
cela se fait communément. 
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produites par des instrumens pointus, que dans 
cfllcs dont les parties ont été eoinplétement 
divisées dans uno certaine étendue; car l’cxpé- 
riencc nous apprend que l’irri talion, causée par 
nnc division partielle d’un nerf ou d'un tendon, 
est toujours beaucoup plus considérable que 
l’irritation excitée dans des parties qui ont été 
entièrement coupées. Delà Tusage {d’agrandir 
toutes les plaies de cette nature ; souvent ce 
moyen dissipe plus ellicasement la douleur et 
les symptômes inflammatoires , que tous les 
remèdes, tant internes qu’externes , générale- 
ment recommandés en pareils cas. 

l.a situation des ulcères peut influer de deux 
manières sur leur guérison. 

1°. Suivant la nature et l’organisation des 
parties tdcérées ; et , 

ao. Selon que les ulcères sont situés sur le 
'tronc , ou bien sur les extrémités supérieures 
' ou inférieures. 

Ainsi , l’on a remarqué depuis long-temps , 
et' l’expérience a confirmé depuis , que les ul- 
cères des parties charnues se guérissent plus 
facilement que ceux où les tendons, les apo- 
névroses des muscles j les glandes, le périoste, 
ou les os sont affectés. 

Les ulcères des parties musculaires molles 
causent une douleur moins vive que les autres 
ulcères, l’écoulement qui en résulte est en 
général de meilleure qualité , et la guérison fait 
communément des progrès plus rapides ; et les 
ulcères situés dans le tissu cellulaire , les ten- 
dons , le périoste, ou les os , guérissent d’ordi- 
naire plus facilement sur le tronc , que 5ur les 
extrémités. y 
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' ïirt suuation basse de ces dernières paroît être 
la principale cause de celle différence ; car la 
clrculaiion des fluides se faisant , dans les ex- 
irémliés , dans une direclion coniralre*à leur 
yravltc , loules les fois que les solides perdent 
leur ton , ou que leur organisation est dérangée, 
il doit naturellement y survenir des gonfleraens 
.'œdémateux; et quand ces gonflemens se for- 
ment dans le voisinage des ulcères , ils contri- 
buent non seulement à augmenter, mais même 
à altérer la qtiallté de récoulemcnt ; ce qui pro- 
longe la guérison , jusqu’à ce que les parties 
aient recouvré leur ton naturel par le repos et 
un régime convenable. 

• C’est pourquoi le repos et la situation ho- 
rizontale du membre malade sovit essentiels 
pour obtenir la guérison des ulcères des jambes. 
On' peut aussi expliquer, d’après le meme 
principe , les effets salutaires des bas lacés dans 
ces cas : il paroît qu’ils n’agissent qu’en préve- 
nant celle espèce de gonflement : mais je parle- 
rai plus particulièrement de cet objet par la suite. 

Le pronostic des ulcères doit encore varier 
suivant qu’ils se'trotivent contigus à des vais- 
seaux sanguins et à des nerfs considérables , 
parce qu’il est alors à craindre que ces derniers 
n’en soient à la fin afièctés ; les ulcères situés 
sur quelqu’une des grandes articulations , ou 
qui leur sont contigus , ainsi que ceux qui se 
trouvent sur la cavité de la poitrine ou de l’ab- 
rlornen , doivent aussi être toujours réputés plus 
dangereux que ceux qui sont situés sur d’autres 
parties. ; 

J’ai aussi observé que l’âge et la constitu- 
tion du malade influoient beaucoup sur le pro- 
nostic des ulcères. 
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Ainsi, chez les jeunesxgens bien portans , 
les sécrétions sont communément de meilleure 
qualité que chez les vieillards et les cacochy- 
mes , chez lesquels il est rare que les organes 
sécréteurs soient en état d’exécuter convena- 
blement leurs fonctions ; et comme les diverses 
matières que fournissent les ulcères, doivent 
être presque entièrement considérées comme 
des sécrétions de la masse générale du sang, 
leur bonne ou mauvaise qualité doit beaucoup 
dépendre de l’état de santé des solides , de ma- 
niéré qu’on ne doit pas être surpris que la santé 
générale du malade influe autant sur ces ma- 
tières. 

La guérison des ulcères dépend par consé- 
quent , comme il est aisé de le voir, d’un grand 
nombre de circonstances , et il est évident que 
ce n’est qu'en apportant une attention con- 
venable à toutes ces circonstances , qu'on peut 
porter tm pronostic juste. 


§. 3. Pevt-on- tenter , sans danger , en 
usant de précautions f de guérir tout ulcère? 

Il s'agit d’abord , avant de nous occuper- du 
traitement des ulcères , de déterminer s’il est 
à propos d’en tenter la guérison ou non. On 
convient généralement qu’il est avantageux de 
guérir tout ulcère récent j mais il n’en est pas de 
même de ceux qui subsistent depuis long-temps, 
de ceux surtoutqul parolssentcontribueràguérir 
ou à prévenir quelque maladie à laquelle la con- 
stitution étoit sujette ; on a toujours pensé qu’il 
étolt dangereux de supprimer ces derniers , et en 
conséquence presque tous ceux qui en ont parlé 
se sont expressément déclarés contre celte pra- 
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tique ; ils la regardent comme incertaine et 
dangereuse. 

11 seroit sans doute imprudent de tarir tout- 
à-coup des ulcères qui fournissent un écou- 
lement abondant, et qui subsistent depuis long- 
temps : il est probable que le système souf- 
friroit de la suppression subite d’une évacua- 
tion considérable de fluides dont il avoit cou- 
tume de se débarrasser p.ar ces espèces d’égouts. 
L’on a même quantité d’exemples des e^’ets fu- 
nestes qu’ont produit des ulcères de ce genre, 
desséchés tout-à-coup , soit naturellement , 
soit par l’usage imprudent des astringens. 

Néanmoins, il se trouve d’une autre part peu 
de personnes capables de se résigner à sup- 
porter les inconvéniens qui résultent d’un ul- 
cère étendu, situé désagréablement, et qui- 
pourroit probablement durer autant que la vie. 
11 seroit donc Important , pour les malades qui 
se trouvent dans ce cas , de découvrir une mé- 
thode capable de les guérir sans leur faire courir 
aucun risque. 

On peut, en usant des précautions conve- 
nables , tenter. , à ce que je crois , la guérison 
de toute espèce d’ulcère : il suffit , pour cet 
effet, dans le cas d’ulcère habituel , de com- 
mencer par établir quelqu’autre égout qui 
rende autant de matière sous la forme de ce que 
nous appelions un cautère. 

§. 4* jDss effets des cautères dans le trai- 
tement des ulcères. 

Dès que la quantité de Inatière que fournit 
le cautère qu’on a établi , égale à-peu-près celle 
que l’ulcère avoit coutume de donner , on ne 
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risque plus de tenter de guérir le dernier ; b» 
peut meme , si cet ulcère n’est pas Ibrt ancien , 
diminuer peu à peu le cautère , et même le 
supprimer enfin entièrement. 

Mais lorsqu’un ulcère a subsisté long-temps y 
ou paruît avoir été un préservatif de quelque 
autre maladie, il ne faut pas balancer à l’en- 
trctcnir toute la vio de la meme grandeur; l’iii- 
couvéuieut qui en résulte est léger ^ eu com- 
paraison des incommodités inséparables d’un 
ulcère considérable. 

Le raisonnement seul pourroit nous con- 
vaincre qu’on peut adopter avec sécurité celte 
pratique : car , en commençant par établir un 
égout aussi abondant que l’ulcère qp’on se pro- 
pose de guérir, et en le laissant subsister en- 
suite , il n’y a pas d’apparence (jue l’ulcèré 
qu’il remplace, quclqu’ancien qu ou le sup- 
jiose, puisse jamais produire aucun mal. L’ex- 
périence m’a même appris que rien n’éloit plus 
efficace que les cautères quand on entreprend 
de guérir les anciens ulcères; et je ne connois 
aucun exemple de malade qui ait soufl’ert de 
la suppression des ulcères les plus anciens , 
lorsqu’un a eu la précaution de leur ouvrir 
d’abord un cautère. 

On objecte contre cette pratique , 

10. Qu’un égout artificiel cause presque au- 
tant d’embarras qu'un ulcère naturel. Et, 

2°. Que la nature étant depuis Ion g- temps ac- 
coutumée à l’évacuation d’un genre jiarticulier 
de matière morbifique fournie par l’ulcère , ou 
ne doit pas courir Je risque de troubler, par 
des innovations , ses opérutious déterminée» 
et habituelles. , ■ 
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Il est fort aisé tle répondre à la première 
de ces objections; on ne peut admettre qu’uu 
simple cautère , (ju’on établit d.ans l’endroit 
qu’on juge le plus convenable , soit jamais 
aussi eriîbarrassaut que le sont commuuémeut 
les ulcères. Nous eu avons tous les jours la 
preuve ; car ou reucoutre peu de maladies plus 
incommodes eu géuéral que les ulcères, tandis 
qu’on ne volt guères de malades se plaindre de 
souirrlr réellement des cautères. 

5. L^s ejfets des ulcères sur la constitution , 
dépendent davantage de la quantité que de 
la qualité de l' écoulement. 

L’ox oppose , en second lieu , contre la 
pratique de guérir les anciens ulcères , qu’il 
est dangereux de supprimer l’écoulement d’une 
matière morbifique d’un genre particulier , 
dont on s’t^l Imaginé que la constitution avoi^ 
coutume de se débarrasser par ce moyen. 

Ceux qui Ibnt cette objection ]>réteudent eu 
outre que , quand même la matière que rend 
le cautère égaleroit en quantité celle de l’ul- 
cère , il eu résulteroit encore une différence 
essentielle pour la constitution , parce que ce» 
deux matières ne serolent pas de la même na- 
ture ; car celle que fournissent les cautères est 
d’ordinaire un pus doux et louable , taudis que 
colle de quantité d’ulcères est ténue , piquante 
et âcre. 

Cet argument paroît très- fort au premier 
abord , et il est probablement un des princi- 
paux motifs qui ont déterminé plusieurs clii- 
furgieus à rejeter la pratique dont U s’agit. 
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Néanmoins , en l’examinant attentivement , on 
ne le trouvera pas aussi fort qu’il le paroît ; car 
il est aisé de prouver que c’est plutôt par la 
quantité que par la qualité de la matière que 
rendent les ulcères et les cautères, qu’ils sont 
utiles à la constitution ou autrement. 

Ainsi il est reconnu qu’un cautère même 
qui ü’a jamais fourni qu’un pus très-doux et 
très-simple , est aussi dangereux à supprimer 
qu’un ulcère qui a toujours rendu une matière 
des plus âcres ; ce qui ne pourroit être , si 
l’oplniou la plus géncralemcut reçue à cet égard 
étoit bien 'fondée. 

On ne sera pas étonné que la quantité de 
matière qui s’écoule des ulcères , produise un 
effet important sur le système, en faisant atten- 
tion à la quantité de fluides nécessaire pour 
j fournir de pus un cautère meme médiocre ; 
j car , indépendamment de la quîmtilé qu’on 
; aperçoit et qui s’écoule à chaque pansement , 
il se fait constamment , et en tout temps, une 
exhalation et une absorption considérables des 
parties séreuses les plus ténues : cette circons- 
tance seule suflit pour rendre raison de la foi- 
blesse que produisent fréquemment des cau- 
tères d’une étendue font médiocre (*’'). 

Cet argument seroit sans doute de la plus 
grande force , si nous avions la certitude que 


(^) J. Prinçloidit à ce sujet : « Une once de sérum , 
a autant que )’ai pu m’en assurer , laissé en repos pen- 
« dant quelques jours , ne fournit pas plus de cette 
« matière , (c’est-à-dire de pus), que ce qu’en pour- 
« roit produire , dans une journée , un cautère ou un 
» séton 1». Voyez expérience XIV , ^ppendix du 
Traité des Maladies des Armées, ^ " 

' ces 
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tes matières âcres et putrides que rendent fré- 
quemment les ulcères , existoient avant dans 
le sang , et que ces derniers n’en sont eu 
quelque sorte que les égouts : mais il est pro- 
bable , et je pourrois même dire certain , que 
ces matières sont engendrées dans l'ulcère seul, * 
et qu’aucune n’existoil antérieurement dans le 
sang ; ce qui doit nous déterminer à considérer 
cet argument comme de peu de valeur. 

Il est aisé de se convaincre , en y faisant la 

S lus légère attention , que les diverses espèces 
e matières qu’ou voit fréquemment couler 
des ulcères, n’ont jamais existé dans le sang. 
Aucune analyse de ce fluide n’a encore pu les y, 
faire reconnoître ; il n’est pas même possible de 
concevoir comment des fluides si âcres et si 
différcus du sang des personnes saines , pdur- 
roieut circuler dans des vaisseaux aussi délieats 
et aussi irritables que ceux de l’économie hu- 
maine, sans mettre le malade dansje plus grand 
danger; car personne n’iguore que l’écoulement 
de certains ulcères , de ceux surtout qu’oa* 
nomme en général pbaeédéuiques , est souvent 
d’une acrimonie capable d’excorier les parties 
voisipes , et de devenir même quelquefois dan^ 
gereuse pour, le chirurgien chargé d’y appli- 
quer happareil nécessaire. 

Les yeux , par exemple , rendent, dans quel»- 
ques ophthalmies, une matière âcre, qui cor- 
rode les parties voisines ; l’évacuation séreuse 
des vésicatoires, quoique communément béni- 
gne, devient aussi quelquefois tellement âcre, 
qu’elle produit des ‘ ulcères profonds dans les 
parties sur lesquelles on a appliqué le vésica- 
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Dans quelques cas de scorbut , le sang mêm« 
acquiey , il est vrai , fréquemment un degré 
considérable de putridité (i) : mais ce n’est ja- 
mais dans les ulcères qui surviennent pendant 
lé cours de cette maladie , qu'on observe des 
humeu rs aussi corrosives que celles don t il s’i^it ; 
car , l’ulcère phagédénique des auteurs différé 
essentiellement du véritable ulcère putride dé- 
crit par Lind et les autres auteurs qui ont traité 
du scorbut. 

♦ D’ailleurs, quand même il seroit prouvé que 
ces differentes matières existoient effectivement 
dans le sang , même complètement formées , 
comment seroit-il possible que les fluides mor- 
l>i(iques pussent spécialement s’évacuer par le 
moyen de ces ulcères , ou par toute autre voie, 
de manière qu’il ne restât plus, dans la masse 
commune , que des fluides doux et incapables 
de nuiré ? IS éanmoins, quelque absurde que 
paroisse ‘ ce 4ait , il faut m-céssairement l’ad- 
^mettre pour'soutenir l’opinion dont il s’agit ( 2 ). 


(1) Il n’est pas vraisemblable que le sang soit plus 
susceptible d’acquérir une acrimonie particulière dans 
le scorbut que dans toute autre maladie. Il èst ubique- 
inent plus çxposé à s’épancliér par le défaut d’absorp- 
tion , qui est une suite de l’état de faiblesse générale; Dès 
qu’il est épanché dans un endroit quelconque , il s’al- 
tère avec la plus grande facilité , parce qu’il n’est plus 
animé par la force vitale. 

(2) Tout ce que dit ici notre auteur est confirmé 
par l’autorité des anciens , qui entreprenoient hardi- 
ment la guérison des ulcères télépliicns . chironiens et 
autres de ce genre, comme le prouvent les dénomina- 
tions qu’on leur a données , qui sont pour la plupart 
prises des noms de ceux qui s’étoient distingués pour 
guérir ces mêmes ulcères, sans qu’il en résultât aucun* 
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Le peu de valeur de cette théorie est évident ; 
ce qui suflit pour nous déterminer à la rejeter, 
quoique nous ne puissions pas en substituer 


•uite fi\cheuse. Quand même ces ulcères dépendroient 
d’un vice particulier des fluides , ce qui est rare , leurgué- 
rison n’aggraveroit pas la maladie primitive. N’ est-il pas 
prouvé qu’on peut guérir les ulcères scrophuleux sans 
aggraver les écrouelles ? N’en est-il pas de même de 
ceux qui sont vénériens ou scorbutiques ? La quantité 
de lymphe coagulable , que fournissent habituellement 
les anciens ulcères , refluant dans la masse du sang , 
produit à la vérité quelquefois un état de pléthore ; mais 
cet état est toujours peu dangereux ; on peut facilement 
le prévenir par les purgatifs , les saignées , les antiphlogis- 
tiques , le régime végétal, l’exercice et les exutoires per- 
pétuels. Si la mort est quelquefois survenue peu de temps 
après la dessication spontanée d’anciens ulcères , elle 
n’étoit pas l’effet du reflux de la prétendue matière mor- 
bifique , comme on le croit vulgairement , mais d’une 
foiblesse générale, ou de quelq u’affection organique 
particulière, indépendante de fulcère; car, eny faisant 
une attention scrupuleuse , l’on verra que toute partie 
vivement affectée après la dessication d’un ancien ul- 
cère , l’étoit légèrement long-temps avant. 

Plus la suppuration que fournissent les ulcères ap- 
proche du pus louable , et plus la matière est aLjon- 
dante, moins on doit craindre d’en tarir la source; 
clans le cas contraire, où cette ynatière est sordide et 
en petite quantité , il faut user dé quelques précautions, 
parce que sa qualité annonce le défaut d'énergie de la 
force vitale. Ainsi , quand la phthisie est portée au jdus 
haut degré, les vésicatoires se dessèchent naturelle- 
ment, et tous les moyens qu’on emj)loie pour exciter 
la suppuration sont infructueux , en raison de l’excès de 
foiblesse. L’on voit de même les ulcères anciens se des- 
sécher dans le temps du frisson , qui est le prélude de 
la fièvre. Bien plus , tout état de foiblesse ou de mal- 
aise , même passager , suffit pour modérer ou sup- 
primer , pendain quelque temps , l’écoulement des 
exutoires chez*ceux qui en portent haliituellement. 
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d’autre plus satisfaisante; mais comme les appa» 
ronces et les altérations diverses qu’offre l’écou- 
lement des ulcères , paroisscnt « évidemment 
dépendre en grande partie de quelque affec- 
tion particulière des solides , nous sommes 
par conséquent d’autant plus fondés à en con- 
clure, que les autres hypothèses ne méritent 
pas beancoup d’attention. 

Le siège général des ulcères est dans le tissu 
cellulaire. Or , il est aujourd’hui bien reconnu 
qu'il s’épanche naturellement dans les cellules 
de celte membrane , de même que dans toutes 
les autres cavités du corps , un sérum ténu , 
"transparent , principalement destiné à entre- 
tenir l’humidité de ces parties , et à favoriser 
l’action des muscles , auxquels ce tissu sert de 
lien. C’est particulièrement ce liquide , mêlé à 
une plus grande portion de la partie coagulable 
du sang, qui, à un degré convenable de chaleur, 
forme, comme je l’ai remarqué ailleurs , celte 
matière qu’on appelle pus (i) : nous croyons, 
et l’expérience démontre en effet , que c’est ce 
même liquide qui constitue l’écoulement ua- . 
tufel des ulcérés dans l’état de santé; et on doit 
attribuer au changement qu’éprouve ce fluide, 
les variétés qu’offre souvent l’écoulemept du 
même ulcère , dans des temps dlfférens. 11 arrive 
fréquemment que différentes circonstances in- 
fluent, jusqu’à un certain point, sur ces clian- 
genfhus , comme nous le verrous par la suite ; 
néanmoins ils doivent dépendre , en grande par- 
tie , de quelque affection particulière des vais- 
seaux qui séparent ces fluides de la màsse du 

.> 

<i) Voyez Chapitre I, Section i,raet3.... 
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sang ; car l’application d’un topique suffit sou- 
vent pour changer entièrement, en peud heures 
l’apparence de la matière que rend un ulcéré ; 
ce qui ne pourroit arriver ainsi , si ce change- 
ment dépendoit d’une altération de la masse 
générale du sang. 

L’on est fondé à croire que l’écoulement que 
fournissent les ulcères, doit éprouver des chan- 
gemens très-considérables suivant les causes qui 
ont produit ces ulcères. ^Ainsi , l’effet d nne 
brûlure sera, suivant toute apparence , diffé- 
rent de celui d’une piqûre , et celui d’une 
contusion ne sera pas la même que celui d une 
brûlure ; l’état particulier , dans lequel se trou- 
volt alors le malade , doit en outre également 
occasionner quelques différences. 

Il n’est peut-être pas aisé d’expliquer comment 
ces différentes causes produisent des effets aussi 
variés sur les solides ou sur les vaisseaux sécré- 
teurs , des parties ulcérées ; il n’est pas même 

{ )0ssible de déterminer quels sont réellement 
es changemens particuliers qu’elles opèrent sur 
ces mêmes parties : mais comme presque toutes 
les causes connues des ulcères tendent à exciter 
de l’irritation , il est probable quelles agissent 
toutes en produisant quelque aftectlon inflam- 
matoire des extrémités des vaisseaux qui s ou- 
vrent dans les ulcères ; et qu’en conséquence la 
nature de l’écoulement que fournit un ulcéré, 
♦doit dépendre beaucoup du degré d inflam- 
mation qui est ainsi excité. 

J’ai déjà tâché de prouver qu’un des effets 
certains uc l’inflammation étolt de pousser une 
plus grande quantité de globules rouges du 
sang dans un ordre de vaisseaux trop petits pour 

O d 
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•donner naturellement passage à ces globu- 
les (*). Quand une inflammation de ce genre 
arrive à des vaisseaux qui s’ouvrent dans les ul- 
cères elJedoit, surtout lorsqu’elle est violente, en 
altérer considérablement la matière, et la rendre 
fort difl'érente par sa couleur, son odeur et son 
acrimonie, du véritable pus qui, comme* j’ai 
déjà tâché de le démontrer, est uniquement • 
produit par le séfum pur. 

Oq peut, d’après ce principe, rendre raison 
de quantité de variétés qu’on observe dans la 
matière des ulcères : mais d’autres circonstances 
peuvent aussi avoir quelque influence sqr ces 
variétés; le degré de chaleur qu’on entretient 
• dans la partie , et le séjour plus ou moins long 
des fltxldès dans la cavité des ulcères , doivent 
influer beaucoup sur la consistance de la matière. 

L’une ou l’autre de ces circonstances , ou 
toutes, diversement modifiées, suffisent pour 
expliquer clairement les diverses apparences 
que prend la matière que rendent les plaies et 
les ulcères, sans recourir à la doctrine absurde 
de leur préexistence dans le système. Mais, 
quand même le cas serolt diflérent , quand 
même il ne seroit pas aussi aisé de rendre rai- 
son des variétés qui surviennent tous les jours 
dans l’écoulement des ulcères , l’opinion qu elles 
dépendent eu grande partie de quelque action 
ou conformation particulière des vaisseaux de 
la partie affectée , me paroîtrolt encore plus , 
évidente et plus probable qu’aucune de celles 
proposées jusqu’ici ; cette opinion est même 
aussi certaine que quantité de faits particuliers 

(j) Voyez Chapitre I. » 


Digiiized by Google 



SUR LES Ulcères. io3 

que nous observons tous les jours, et dont nous 
ne pouvons rendre raison , quoiqu’on ne puisse 
douter de leur réalité. , 

, Ainsi , il sera peut-être toujours impossible 
d’expliquer comment les nerfs , qui paroissent 
tous autant se ressembler par leur structure , 
agissent de manière à produire l'ouie , la vi- 
sion , le goût les autres sens différens; ou 
comment le foie , les organes sécréteurs de la 
bouche , des oreilles , etc. peuvent extraire des 
fluides d’une nature si différente de la même 
masse du sang , dans laquelle ces fluides ne 
paroissoient pas exister primitivement : néan-, 
moins personne ne doute de ces faits. Nous 
sommes également fondés à croire , jusqu’à 
ce que le contraire soit évidemment démontré , 
que les différentes apparences des ulcères , re- 
lativement aux variétés de la matière qu'ils pro- 
duisent, sont dues, au moins le plus fréquem- 
ment, à quelqu’une des causes locales dont 
nous avons fait ^énumération , plutôt qu’à un 
, vice quelconque de la masse générale du sang. 

Je me suis borné à dire, le plus fréquem-. 
ment , parce qu’il y a quelques cas particuliers 
de scorbut et d'autres maladies putrides dans 
lesquels le sang est , comme nous l'avons déjà 
remarqué , tellement dissous , qu’il s'échappe 
par les ulcères et les autres exutoires , sous 
forme d’une sanio sanguinolente : ces cas néan- 
moihs ne s'’observent guères que dans les der- 
niers degrés du véritable scorbut , qui sont eux- 
rnêmes fort rares ; et quand même ces exem- 
ples seroient plus communs, ils ne pourroient 
jamais servir à expliquer toutes les variétés de 
matières qu’on observe dans les ulcères. 
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La principale objection que l’on a faite contre 
la pratique de guérir les anciens ulcères, paroît 
donc, étant examinée de près, n’ètre pas mieux 
fondée sur la théorie que sur l’expérience,, 
comme je l’ai déjà remarqué. La plupart des 
auteurs, il est vrai, recommandent fortement 
de ne jamais tenter la guérison de ces sortes 
d’ulcères ; mais tous se soi^ probablement . 
laissés séduire par l’idée favorite de l’existence 
d’une matière morbifique dans le système ; ou 
bien un petit nombre ayant d’abord indiqué 
cette marche et établi des principes , on les a 
•ensuite copiés Sans discernement , , sans avoir 
aucun égard à l’expérience. , 

Bien plus , je pense qu’on peut démontrer 
que les ulcères fort anciens , loin d’être utiles 
à la constitution, sont très-fréquemment sujets 
à beaucoup d’inconvéniens et de dangers. Ainsi 
ceux qui sont situés sur le tibia et sur d’autres 
parties qui recouvrent Immédiatement les os , 

^ pénètrent communément jusqu’au périoste, et 
quelquefois jusqu’à' la substance même des os : 
les cautères ne sont jamais exposés à cet in— 

• convénient , et on en retire en même temps 
tous les avantages qu’on peut attendre de ces 
sortes d’ égouts. 

11 est d ailleurs probable que la constitution 
doit plus souffrir d’un ulcère qu’on a laissé . 
long-temps subsister , que d’.un cautère qu’on 
substituerolt à ce- dernier ; car l’on ne peut 
s’empêcher d’admettre qu’une grande partie de 
la matière que fournissent les ulcères (i), doit 


(I) Si tfne partie de la matière épanchée dans les 
ulcères est absorbée , ce ne peut être que celle qtti 
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être absorbée par les vaisseaux lymphatiques , 
et entraînée dans le torrent de la circulation ; 
par conséquent lorsque cette matière est d’une 
nature corrosive, ce qui arrive fréquemment 
dans les anciens ulcères , elle doit avec le temps 
altérer, noij seulement la masse générale du 
sang , mais même les solides. 

On trouve , en conséquence , tous les jours 
des obstructions dans les glandes externes si- 
tuées sur le cours des lymphatiques qui par- 
lent de ces ulcères ; et comme les glandes in- 
ternes sont sujettes , par la même cause , à 
des affections du même genre, on ne peut nier 
que cette seule circonstance suffit pour aggraver 
.infiniment le danger qui peut résulter des ul- 
cères anciens. 

' La commodité et la sûreté des malades exi- 
gent donc , comme il est aisé de le voir , qu’on 
tente la guérison de toute espèce d'ulcère j et on 
pourra toujours le faire spns aucun risque , en 
usant de la précaution d’établir d’abord un 
égout artificiel assez abondant pour remplacer 
l’ulcère. 

J’ai cru nécessaire de prouver en général 
qu’on pouvoit entreprendre sans danger la gué- 
rison des ulcères anciens , et j’ai d’autant plus ‘ 
insisté sur cet objet , que l’opinion générale- 
ment reçue à cet égard paroît ne pas avoir été 
adoptée d’après l’expérience, mais être unique- 
ment fondée sur un raisonnement dénué de 
fondement. 


ïi'est pas encore altérée et devenue Acre ; autrement, 
elle ne pourroit pas pénétrer les vaisseaux Ij^mplia- 
tiques. Le principalinconvénientqui résulte des anciens 
ulçères est la foiblesse générales 
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» H nous reste à examiner la méthodé qu’on 
doit suivre quand on se propose de guérir un 
ulcère. Presque tous ceux qui ont écrit sur 
cct objet, prétendent qu’il faut absolument 
qu’un ulcère parcourre successivement , avant * 
de parvenir à la guérison , quatre, états diffé- 
rens , qu’ils désignent sous les noms de diges- 
tion , de détersion , d’incarnation et de cita- 
trisation ; et ils recommandent différens re- 
mèdes qu’ils jugent convenir à chacun de ces 
divers états Uniquement : on peut même ob- 
server à ce sujet que les auteurs ont parlé de ces 
objets avec la même certitude et la même préci- 
sion , que s’il étdit possible de diriger à volonté 
chaque circonstance du traitement des ulcères. 

Ainsi l’on a rangé parmi les digestifs toutes 
' les espèces de térébenthine, l’onguent égyp- 
tiac , les poudres et les teintures de myrrhe , 
l’euphorbe et l’aloës ; et parmi les' détertifs , 
l’ouguentd’Arceus, le mercure précipité rouge, 
et autres cscharotiques. L’on a prescrit , dans 
la vue de favoriser l’incarnation ou la nais- 
sance des nouveaux points gralneux , les pou- 
dres de mastic, d’encens et d’oliban ; et Pon 
a vanté , comme cicatrisans pour accomplir la 
guérison , quantité de remèdes externes , tant 
simples que composés , particulièrement les 
bols asirlngciis , les terres, l’eau de chaux, etc. 

Néanmoins ces nombreuses divisions des ul- 
cères en différens étal# , ainsi que leurs indi- 
cations curatives, et les remèdes qu’on a jugés _ 
nécessaires pour remplir ces indications , n’ont 
produit d’autre effet que de rendre le traite- 
ment plus compliqué, qu’il ne doit l’être dans 
aucun cas , comme ,nous l’ont appris des ob- 
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servatlons plus récentes (1). Les indications 
renferniees dans les sections suivantes , paroî- 
tront justes et simples; et je puis assurer, 
d’après l’expérience, (ju’on reconnoîtra que la 
méthode curative que j’ai hasardé de proposer , 
produit des efl'ets plus sûrs que les méthodes 
plus compliquées généralement adoptées jus- 
qu’ici. 

Nous allons maintenant considérer les di- 
verses espèces d’ulcères ; et il sera aisé de re- 
connoître, en faisant attention aux différentes 
distinctions que j’ai admises, que je n’ai adopté, 
pour caractériser chaque espèce, que les cir- 
constances les plus frappantes , qui indiquent et 
exigent en outre quelque variété dans la mé- 
thode curative. 

Ainsi , l’on verra que tous les ulcères de la 
première classe ditfèrent entr’eux par leurs appa- 
rences, et que tous exigent également quelques 
variétés particulières dans leur traitement. Ceux 
de la seconde classe ne paroitrout pas moins 
aisés à distinguer par de semblables circons- 
tances, non seulement les uns des autres , mais 
même de ceux de la classe précédente. Je par- 
lerai d’abord de l’ulcère purulent simple. 


(i) Les principes qu'admet ici notre auflsur avoient 
déjà été proposés par plusieurs médecins célèbres. Ma- 
^ gatus , dans son ouvrage sur la méthode de panser' 
rarement les plaies, s’est vivement élevé contre l'oubli 
de ces préceptes ; et Pibrac , Chirurgien de Paris , a fait 
un excellent Mémoire sur la nécessité de rappeler cette 
pratique, dont notre auteur a beaucoup profité. A’’, vol. 
IV des Mémoires de l’Académie de Chirurgie, p. 63 . 

J’ai vu souvent des onguens stimulans , appliqués sur 
de simples écorchures , les faire dégénérer en ulcères 
sordides et rebelles. 


\ 
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SECTION IL 

Observations sur VUlcère purulent 
simple.* 

§. 1 . Dbs symptômes, des causes et du 
pronostic de î ulcère purulent simple. 

L’ulcère purulent simple est un ulcère pure-** 
ment local, accompagne de peu de douleur ou 
d’inflammation ; la matière <ju’il fournit est 
douce et purulente ; les bourgeons charnus qui 
y prennent naissance, sont fermes et d’une belle 
couleur rouge , et en suivant un traitement 
couvçn.able , la guérison fait des progrès régu- 
liers , peu ou point interrompus, jusqu’à ce 
qu’on soit parvenu à obtenir la cicatrice. 

L’ulcère purulent simple peut être produit 
par diverses causes ; mais toutes , comme il 
est aisé d’en juger, doivent être de nature à ne 
déterminer qu’une maladie locale, sans affecter 
le systèny. 

Nous rangerons au nombre de ces causps les 
plaies de toute espèce qui ne se réunissent pas 
sur-le-champ sans qu’il se forme de pus, qu’elles 
soient accompagnées ou non de perte de subs- 
tance. Nous rapporterons à ce chef toutes les 
opérations chirurgicales qui exigent une inci- 
sion dans une partie quelconque du corps. 

On peut mettre entre autres causes de 
ces ulcères , les brûlures produites par le feu , 
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par les substances métalliques chaudes, Igs li- 

3 uides bouillans , ou par toute autre cause, 
e même que les contusions ; en un mot, tous 
les accidens externes qui se terminent par une 
suppuration , suivie d’un écoulement purulent. 

Je ne prétends pas néanmoins assurer que 
l’ulcère simple purulent est toujours un cuet 
nécessaire de ces causes ; car on observe abso- 
lument le contraire dans quelques cas : ainsi les 
brûlures produisent fréquemment des ulcères 
de mauvais genre , très-difficiles à guérir ; on. 
voit aussi de semblables ulcères succéder 
non seulement aux plaies accompagnées de 
contusion, mais même, dans certaines circons- 
tances, à toutes les autres causes dont j’ai fait 
mention. Je jirétends donc uniquement qù’on 

f ourra en général reconnoître que luné, ou 
autre de ces causes est la cause primitive ou 
originelle de ces ulcères , quelles que sèieiït 
les apparences qu’ils offrent avant que d’être, 
réduits à l’état ^d’ulcère simple ‘purulèntl ' .''''^ 



presque 
un certa 
'substance ^ 

cère , de l’âge et Je la constitution du maladè*. 
En faisant attention à ces^ circonstances ainsi 
qu’à ce que nous avôns déjà, dit en parlant dés 
ulcères eu général dans la dea-iilere section,, 
on ne sera jamais embarrassé sur le pronqsUc. 

Avant d’examiner les moyens convenables 
pour obtenir là guérison de l’ ulcère' simple’, 
je crois devoir donner un petit nombre d’ôb- 
servations générales sur la nianière dont la iW- 
.ture semble opérer la’|;uérison des uléères ,’^ét 
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sur les secours que peut procurer l’art , pour 

parvenir au même but. 

§.2. Remarques sur la génération des parties 
nouvelles qui s'observe dans les ulcères. 

A MESURE qu’un ulcère approche de sa gué- 
rison , on y observe évidemment une génération 
de parties nouvelles , qui tend à diminuer le vide 
que Pulcère a produit. Cette nouvelle substance 
rend une forme grainue ; c’est pourquoi on la 
ésigne généralement sous le nom de points 
grainus : elle paroît plus ou moins abondante, 
suivant que le malade est jeune ou vieux , ét 
'selon le degré do santé dont il jouit ; de ma- 
^nière que, chez les jeunes gens pléthoriques, 
cet accroissement de parties augmente souvent 
_au point de s’élever au-dessus du niveaù des 
'tégumeus voisins j, et d’exiger le secours des 
• escharotiques po.ur le modérer. 

^ Lorsque la perte de substance est ainsi ré- 
parée , autant qu’il est possible , le reste de la 
cure consiste' dans la formation de la cicatrice: 
cbtte cicatrice est , ou l’effet de la nature seule, 
qiii iléssécbant en quelque sorte la surface grai- 
'nüe , forme ainsi' une espèce d’épiderme Ou 
de cuticule ; ou blén l’art parvient à obtenir la 
'cicatrice, en .appliquant des substances as- 
'triugentes et [dèssi’catives. 

En me servant des, termes de génération 
de parues, ou de points grainus , je ne pré- 
tends pas insinuer que les parties vralraeqt 
musculaires . ou autres organisées , se. fégé- 
.nèrent jam.'ils ; ‘niais j’ai uniquement i^iulu 
désigner celte production, qui se 'ftfrme jtrs- 
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qu’à un certain pointtdans tous les ulcères pen- 
dant leur guérison , lorsque la constitution est 
saine. 

11 n’est peut-être pas aisé de déterminer la 
véritable nature de cette production ; niais il 
est évident, par sa texture et par les apparences 

3 u’elle présente , qu’elle est très-vasculaire ; 

’où il est probable quelle consiste dans Palon- 
gemént ou l’extension des petits vaisseaux san- 
guins qui ont été divisés, et dans une quan- 
tité considérable de tissu cellulaire inorganique, 
qui, est, à son tour, formé, suivant toute ap- 
parence , par une matière que fournissent les 
orifices de ces vaisseaux , auxquels elle sert 
principalement cpn^me de soutien ou/le moyen 
de connexion. . , . 

Il ne. faut pas cependant s’imaginer que toute 
perte fort étendue de substance puisse jamais 
être entièrement réparée de cette manière. On 
a', il est vrai , des «xemples que la nature a 
réparé , dans quelques circonstances particu- 
ILèrça, de très.- grandes pertes accidentelles.; 
mais s?s opérations en ce genre sonteil général 
fort limitées. Chez les jeunes gens) sans«doute, 
Iqfjsque.les différentes, parties ne • sont pas en- 
core parvenues à leur accroissement- parfait , et 
que, les vaisseaux- continuent à s’étendre , il 
arriye fréquemment que, des pertes considéra- 
bles de substance se réparent presque com- 
plètement ; mais l’on ne doit jajnais;, à ce pé- 
riode même de la^vie, attribuer .entièrement 
>ces guérisons, .copime on le fait communément, 
a une nouvelle généraiion de parties il paroît 
que cela est dù alors à l’influence.. aènsibl« 
u’un procédé absolument différent; savoir, à 
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raffaissement des parties saines contiguës; cir- 
constance qui mérite une considération par- 
ticulière. 

§. 3. De P affaissement des parties saines 
contiguës , qui a lieu pendant la guérison 
des ulcères. 

Quoique, pendant la guérison des ulcères, 
accompagnés ou non de perte de substance , 
il se fasse en général , jusqu’à un certain point , 
une régénération de parties , il est évident que 
le vide qui a lieu dans ces cas', est plutôt rem- 
pli par l’affaissement ou l’amaigrissement des 
parties divisées qui restent , que par toute 
autre cause. L’effet , il est vrai , en est défiui— 
tivemem le même quant à 'la gmfrison , que 
si tout le vide étoit réellement rempli par une 
nouvelle substance ; car si la cavité d’un ulcère 
est diminuée, ou mêni^ eniièrement effacée 
par l’affaissement ou l’amaigrissement des par^ 
ties" qui l’euvironnent , il n’y a plus alors de 
nécessité 'qu’il s’en régénéré d’autres ; et eu 
effet , 4es ulcères guérissent souvent, surtout 
chez les vieillards , sans aucune régénération 
évidente de parties. ‘ 

Cette partie du procédé que 'suit la nature 
pour guérir les ulcérés ,’ 'est,' ‘jusqu’à' un cer- 
tain point , sensible danS lés plus' petits ulcères ^ 
mais elle Pest bien plu's-dans ceux qui sont con- 
sidérables, et particulièrement dans ces vastes 
ulcères qui succèdent à l’amputation de la cuisse 
ou de toute «utre extrémité. -On n’observe sans 
doute jamais', dans ces oas , de régénération con* 
sidérable départies; car la guérison fait toujours 
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des progrès exactetueut en proportion de la 
facilité dont jouit la peau de se contracter pat 
l'affaissement ou l’amaigrissement des parties 
environnantes : cet affaissement ou cette dimi- 
nution de volume n’est pas même borné à un 
certain ordre de parties; il s’étend également 
sur toutes , à l’exception peut - être des os 
seuls. 

Ainsi , lorsque la cicatrice est formée sur le 
moignon qui reste apres l’amputation d’un inem- 
iSre , tous les vaisseaux , les plus larges même , 
sont presqu’entiéremeut effacés dans une éten- 
due cousidérable : au moins il n’en reste que 
les membranes minces qui constlluolcnt leurs 
tuniques ) et qui sont alors réduites au point de 
ne plus former que de petites corde^: les fibres 
des différens muscles sont de même fort dimi- 
nuées, et le tissu cellulaire paroît souyent être 
presque entièrement anéanti. J’ai toujours ob- 
serve les cliangcmens dont je viens de parler 
dans les moignons des malades que j’ai èu oc- 
casion de disséquer après la mort. 

_ La guérison parolt encore plus évidemmeat 
s’accomplir de cette manière , dans un autre 
cas d’ulcère. Dans toute coupure considérable, 
accompagnée de peu ou point de perte de subs- 
tance , on voit , au bout d’uü intervalle fort 
court , les lèvres de la plaie se gonfler et se 
tuméfier : elles se tiennent ainsi fort écartées 
l’une de l’autre , et le tout ressemble à un large 
ulcère sordide. La plaie resterolt fort long-temps 
dans cet état, si on la négllgeolt, ou si l’on 
y appliquolt des remèdes âcres irrltans; néan- 
moins dès que , par des cataplasmes chauds 
émolliens, et autres applications convenables. 
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on a obtenu un écoulemeut abondant de pus , 
l’inflaniniation diminue, — le gonflement des 
parties environnantes s’affaisse, — et l’ulcère se 
contracte peu à peu de manière que ses bords , 
qui étoient fort écartés, se rapprochent alors 
l’un de l'autre. 

Ou observe la meme marche pendant la 
guérison de tout ulcère accompagné de beau- 
coup d’inflammation, dont le traitement doit se 
borner particulièrement à dissiper la douleur, 
l’iriTtation et le gonflement, qui ont toujours 
lieu dans ces cas. 

Tout furoncle léger offre les mêmes appa- 
rences : dès qu’il est ouvert , il reste toujours 
tiu ulcère , et il faut principalement , pour ob- 
tenir la guérison, dissiper Tinflammation et le 
gonflement des parties environnantes. 

L’on pourroit hi’objecter que ces tumeurs • 
contre nature , que j'ai données pour exemples, 
sont peut-être toutes originairement produites 
par la présence de quelque cause âcre et irri- 
tante , qu’il suffit de détruire pour voir le gon- 
flement s’affaisser , et les ulcères qui en dépen- 
dent se contracter et se guérir. Mais j’ai prouvé 

3 ue la même chose avoit lieu à l’égard même 
e la substance des parties saines; surtout après 
l’amputation d'un membre, comme je l’ai déjà 
remarqué': on observe constamment, dans tous 
ces cas,' que les vaisseaux sanguins , les nerfs 
et les muscles ont souft’ert une diminution très- 
considérable. 

L’on sait que cela arrive également dans toutes 
les plaies transversales profondes, qui pénétrant 
les différens muscles, s’étendent même jusqu’à 
l’os: car, on obtient rarejweut , dans ces cas. 


Dlgilized'by Googli.' 



i 


SUR L’ULCiRE rtJRULENT SIMPLE. Il5 
)a guérison par la résolution , surtout lorsqu’il 
en est résulté une perte de substance. Lorsque 
les ulcères qui succèdent à ces plaies sont 
guéris, il reste toujours une diminution sen- 
sible des parties divisées ; et ce qui prouve évi- 
demment que la cicatrice s’est faite à leurs dé- 
pens , c’est que , immédiatement après la gué- 
rison , tant que le malade est encore maigre et 
exténiïé, le vide, causé par une plaie de cette 
nature, n’est jamais si grand ni si apparent qu’il 
le devient ensuite , lorsque avec le temps la 
santé et l’appétit étant revenus, toutes les parties 
du corps, particulièrement celles qui etoient 
divisées, ont presque entièrement recouvré leur 
premier volume; ce qui doit en conséquence 
faire paroi tre le vide, occasionué par les plaies, 
plus grand qu’il n’étoit avant. 

Je conviens que, quand une plaie ne pénètre 
que le tissu cellulaire , ou quand les muscles ne 
sont pas entièrement divisés, la cavité qu’elle 


a d’abord produite diminue peu-à-peu , avec le 
temps , et souvent même elle disparoît enfin 
totalement. Mais cela est la conséquence de 


l’augmentation du diamètre des parties qui sont 
au-dessous ; ce qui ne peut jamais arriver 'dans 
le cas de plaie avec perte de substance , péné- 
trante jusqu’à l’os. 

Cette opinion, que la guérison des plaies dé- 
pend, en grande partie, de l’affaissement des 
parties environnantes , a été d’abord proposée 
par un Chirurgien françois très - instruit , 
M. Fabre ; et elle a subi le sort de toutes les 
liouvelles doctrines : les uns ont nié les effets de 
cet affaissement, tandis que d’autres lui en 
ont attribué de plus grands que ceux qu’on 

H a 
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trouve qu’il produit, en examinant la chose 
attentivement. 

M. Louis , autre Chirurgien célèbre do Paris, 
assure , ainsi que M. Fabre , que toutes les 
plaies qui ne sc cicatrisent pas par résolution , 
se guérissent entièrement par raflaissement, ou 
aux dépens des extrémités des parties divisées : 
tous deux nient positivement qu’il y ait ja- 
mais de génération durable de nouvelles parties 
pendant la guérison des ulcères ((*) **■). 

Cette assertion est néanmoins entièrement 
contraire à ce qu’on observe journellement ; 
et paroît être uniquement l’cirel d’une imagi- 
nation vive , qui cherche à défendre une opi- 
nion favorite. Je conviens que la guérison des 
ulcères est , surtout chez les vieillards , en 
grande partie accompagnée de l’afl'aissement 
ou de l’amalgriéscmenl des parties saines conti- 
guës ; néanmoins , ou ne peut guère refuser 
d’admettre que , dans la plupart des cas, il se 
fornie une grande quantité de cette substance 
vasculaire , vulgairement appelée points gral- 
nus ; quelquefois même sou accroissement est 
si considérable qu’il est très-dillicile , surtout 
chez les jeunes gens, de la réprimer saus renou- 
veller tous les jours rappllcaiion des caustiques. 

Je pourrois.confirmer encore ce que je viens 
d’avancer , en rapportant , d’après les auteurs , 
quelques exemples remarquables de plaies ac- 
compagnées de pertes de substances profondes 
et étendues qui ont été presque entièrement 
régénérées. Mais cela me paroît inutile ; car , 


(*) Voyez Mémoires de l’Académie de Chirurgie , 

tom. IV. 
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tout praticien de bonne foi conviendra de ces 
laits. 

Quoique cette opinion ne soit pas susceptible 
d'autant de latitude que paroisseut vouloir lui 
en donner quelques personnes , néanmoins y 
d’après les raisons que je viens de donner, elle 
paroitra, jusqu’à un certain point, bien fondée; 
et l'on peut , je crois , inférer, de tout ce qui a 
été dit sur cet objet , que les ulcères eu géiaéral 
sont réparés par une production nouvelle; mais 
que leur guérison dépend, jusqu’à un certain 
point, de la contraction de la peau qui les envi- 
ronne , parce qUe les parties qui sont au-des- 
sous deviennent moins volumineuses qu’elles 
ne l’étoient avant. 

Dans tous les cas où il est survenu un gonfle- 
ment contre nature, comme il est ordinaire 
dans les ulcères scrophuleiix , la cure s’opère 
uniquement par la résolution de la tumeur ; 
mais dans les autres, accompagnés d’une perte 
réelle de substance, les extrémités des parties 
saines contiguës éprouvent aussi , pendant le 
cours de la guérison, une diminution très- 
cousidéral^ 

4- Des "lljfets de la compression pour la 
guérison des Ulcères. 

Ces observations sur la manière dont s'opère 
la guérison des ulcères, servent à expliquer un 
point très-important dans la pratique ; je veux 
piirler de l'’usage des bas lacés recoanmandé 
depuis long-temps par Wiseman et d’autres, 
d.ms la ‘vue de prévenir ces tumeurs œdérna- 
ipuscs auxquelles sont presque toujours sujets 
les malades qui portent des ulcères aux jambes. 

H 3 
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Les bas lacés sont certainement le moyen le 
plus efficace qu’on puisse employer pour pré- 
venir ces tumeurs ; mais je suis persuadé qu’ils 
sont beaucoup plus souvent utiles, eu favori- 
sant l’affaissement des parties adjacentes , qui 
est , comme nous l’avons vu , si nécessaire pour 
la guérison des ulcères. Il est évident que çe 
moyen , considéré sous ce point de vue , agis- 
sant uniquement par le degré de compression 
qu’il procure , doit être également avantageux 
dans quelque partie du corps que soient situés 
les ulcères ; et j’ai, en effets observé que ceux 
du bras recevoient plus d’avantage d’une com- 
pression modérée et non interrompue quand 
elle élôit pratiquable , que presque de tout autre 
remède. 

Aucun moyen n’est plus propre à procurer . 
le degré de compression convenable pour rem- 

J dir cette indication , tant sur les jambes qu’all- 
eurs , qu’une large bande appliquée en spirale, 
depuis l’extrémité inférieure du membre, jus- 
qu un peu au-dessus de la partie malade. Dans 
les ulcérés des jambes , on doit commencer par 
appliquer la bande sur les doigts pied , et la 
continuer jusqu’à l’articulation Mr genou, ou 
au moins deux pouces au-dessus des parties 
affectées : il faut même , dans les ulcères des 
cuisses, que la bande parte également des doigts 
des pieds , sans quoi elle est sujette à produire 
des tumeurs œdémateuses dans les parties qui 
sont au-dessous. On peut, à l’aide de cette 
bande , comprimer plus directement l’endroit 
qu’on désire, qu’avec le bas lacé; elle s’ap- 
plique aussi beaucoup mieux,' et elle occasionne 
en général rnoins de malaise au malade. 11 est 
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aussi plus aisé de se la procurer ; car on trouve 
très - difficilement des bas lacés cju’on puisse 
adapter avec toute l’exactitude qu ils exigent; 
on se procure, au contraire, facilement une 
bande en tout temps. 

Les bandes qu’on destine à cet usage, doivent 
avoir deux pouces et demi de large. On a re- 
connu que celles de coton ou de flanelle légère 
étolent préférables aux bandes de toile ou de 
sole. Non seulement elles entretiennent plus de 
chaleur dans les parties ,ce qui est utile dans 
tous les ulcères , mais la mollesse et l’élasticité 
de la flanelle et du coton, empêchent qu’elles 
n’irritent et n’échauffent les parties sur les- 
quelles on les applique, comme il arrive tous les 
jours lorsqu’on se sert de bandes de toile. 

11 est aisé de concevoir que cette bande doit 
toujours s’appliquer de manière à soutenir par- 
ticulièrement la peau , et à rapprocher ainsi 
le plus possible , les boi-ds de la plaie ; car la 
peau ne se régénérant jamais , il est de la plus 
grande importance, dans le traitement des plaies 
et des ulcères , d’empêcher autant qu’on le 
peut la rétraction de la peau qui est divisée , 
parce que toutes les parties qui ne peuvent en 
être recouvertes, ne sont défendues, quaitd la 
cicatrice est formée , que par un léger épi- 
derme aussi inférieur en force à la vraie peau , 
qu’il en diffère par son apparence. > 

On peut, en faisant une attention convenable 
à cet objet, en tirer de grands avantages pour 
la guérison des plaies et des ulcères; car la plu- 
]iart sont situés do manière qu’ils peuvent se 
guérir par la réunion des parties divisées, lors- 
qu’ils ne sont pas accompagnés d’une grande 
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perle de substance." Ou peut regarder ce.lte mé- 
thode curative comme la plus convenable dans 
quelque plaie que ce soit j on doit la conseiller 
toujours , autant qu’on le peut , dans toutes les 
plaies récentes; souvent même, quand on l’a 
d’abord négligée ou jugée impraticable, il est 
encore possible d’y recourir dans un période 
pliis avancé de la maladie. 

Car , dans les grandes plaies , lorsque la sup- 
puration est bien établie et .l’inflammation pri- 
mitive en partie diminuée, il est possible, par 
une compression convenable , de réunir entiè- 
rement , ou au moins de rapprocher les bords 
de la plaie ou de l’ulcère, suivant le cas , au 
point de diminuer considérablement le vide 
qui s’étolt formé ; ce qui contribue beaucoup 
ù abréger la curation et à la rendre à tous 
égards plus facile. 

11 est inutile de dire qu’on ne doit pas re- ' 
courir à la compression pour remplir cette in- 
dication , tant que l’inflammation est considé- 
rable ; mais dès que ce symptôme est presque 
dissipé , il n’y a jamais rien à craindre de la 
coriipression. 

Une compression modérée est d’une utilité 
si générale qu’on devroit peut-être y recourir 
dans tous les cas, dès que l’état inflammatoire des 
ulcères est passé. Je conviens qu’on peut éga- 
lement réussir avec d’autres moyens; mais je 
puis assurer que, dans les -ulcères les plus fâ- 
cheux, dans les ulcères habituels des jambes 
surtout, on obtient en général une guérison 
plus durable par une compression convenab^rj 
que par tout autre moyen. 
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§. 5. JDss avantages que T art peut procurer 
pour favoriser la génération des points 
grainus. , 

L’avantage principal que l’art procure pour 
aider la genéranon des points grainus pendant 
la curation des ulcères , consiste à écarter les 
causes qui tendent à retarder les efforts natu« 
rels du système. Quoique les obstacles que la 
nature rencontre dans sa marche soient extrê- 
mement variés , je crois cependant qu’on peut 
les rapporter tous à deux chefs généraux ; sa- 
voir , aux obstacles qu’on peut regarder comme 
uniquement internes , et à ceux qui agissent 
simplement comme causes externes ou locales. 

Le premier de ces chefs renferme toutes les 
maladies de la constitution ; car l’expérience 
nous apprend que l’état de santé du système 
est le seul capable de produire des points grainus 
de bonne qualité. 

C’est pourquoi on ne peut jamais obtenir 
une guérison durable des ulcères qui survien- 
nent dans la maladie vénérienne , les écrouelles 
et le scorbut, si l’on ne commence par cor- 
riger ou détruire d’abord la maladie générale 
de la constitution. 

L’on remarque aussi que la génération des 
nouvelles parties est également suspendue , soit 
que le système se trouve réduit a un état d« 
maigreur extrême, ou que son tou et sa vi- 
gueur soient augmentés de manière à le dis- 
poser particulièrement aux maladies inflamma- 
toires. L’art de prévenir l’un ou l'autre d^ces 
deux états de la constitution , n’est pas la p9>ie 



123 Observations 

la moins iraporlaine do la curation des ulcères 

de quelque nature qu’ils soient. ‘ 

Les obstacles locaux qui s’opposent à la for- 
mation des nouvelles parties dans les ulcères, 
sont aussi de diflérens genres ; on peut cepen- 
dant les rapporter tous a deux chefs généraux ; 
savoir, aux obstacles qui agissent seulement 
d'’une manière mécanique, en excitant de l’ir- 
ritation ; et à ceux qui sont évidemment d’une 
nature corrosive. 

Nous voyons tous les jours les points grainu» 
des ulcères se former, tout étaut égal d’ailleurs , 
besmcoup «lus promptement , lorsqu’on a soin 
d’écarter de la partie affectée tout ce qui peut 
y causer de la douleur ; et la raison en est 
sensible : toute irritation, quelle qu’eri soit la 
cause , doit déterminer , dans les extrémités 
des vaisseaux divisés, un degré extraordinaire de 
spasme ou de resserrement qui est entièrement 
opposé à l’état que nous avons prouvé être le 
plus favorable à la production des nouvelles 

F artles ; car il est tres-probable , comme nous 
avons déjà vu , que cette production est l’effet 
de l’extension des vaisseaux divisés ; par con- 
séquent , plus ces derniers seront relâchés , plus 
cette extension se fera avec facilité. . 

L'on remarque , en conséquence , que tout 
ce qui tend à entretenir une forte inflammation 
dans les ulcères, contribue jusqu’à un certain 
point à arrêter entièrement la production des 
points grainus ; d’où il est évident qu’il faut 
absolument écarter des plaies et des ulcères 
tout corps étranger , ou tout ce qui tend à ir- 
riter : il est encore aisé , d’après ceci, de rendre 
r|jton des grands avantages qu’on retire de 
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substituer les pansemens rares et les applica- 
tions douces, aux panseincus frcqucns, qu’on 
pratitjuolt autrefois, souvent même avec des 
médicamens très-conipllqucs et Irrltans. 

Le second ordre de causes locales qui ten- 
dent à s’opposer à la génération des nouvelles 

i iariies, comprend principalement tous les écou- 
cmens viciés qui surviennent si fréquemment 
dans tout ulcère , par négligence ou par un 
mauvais traitement ; car presque toute matière 
qui dlflëre beaucoup , par sa couleur ou sa con- 
sistance , du bon pus devient plus ou moins 
âcre, au point que dans quelques cas non seu- 
lement elle empécbe U génération des iwints 
grainus, mais elle corrode même et détruit 
les parties contiguës. 

Lon doit particulièrement se proposer, dans - 
tous les ulcères de ce genre , de corriger cette 
matière acre ; et on ne peut y parvenir plus 
sûrement, qu’en faisant usage de tout ce qui 
est propre à la convertir en ce qu’on appelle 
un pus louable. J'Indiquerai particulièrement,, 
dans les sections suivantes , les moyens les plus 
convenables pour romplir cptte indication. 

Les obstacles qui s’opposent à la génération 
des nouvelles parties , une fois 4ètruits, la na- 
ture accélère toujours , autant que les circons- 
-, tances le permettent ^ le développement de ces 
parties ; et lorsque , au bout q up temps con- 
venable , le vide formé par les ulcères est rem- 
pli , U ne reste plus pour 4 :onH))éier la gué- 
rison qu’à.qbtepir la cicatrice. Cela est encoUe 
communément l’effet de la nature ; néanmoins 
l’art peut souvent l’aider. 

Tant qu’il reste quelque vl4çi à remplir dans 
les ulcères , et que pour cet effet les parties 
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bourgeonnent encore et s’étendent j rien ne 
convient mieux , comme je l’ai déjà observé , 
que les applications les plus douces ; mais lorsque 
la perle de substance est réparée entièrement , 

' ou au moins autant que le permettent les forces 
et les autres circonstances dans lesquelles se 
trouve le malade , les applications qui auroient 
été préjudiciables pendant l’état d’extension 
des vaisseaux , deviennent alors convenables et 
meme nécessaires. 

Ainsi , les poudres et les lotions légèrement 
àtyptiques, capables de contracter ou de res- 
serrer les extrémités des vaisseaux divisés, et 
de dessécher le tissu cellulaire inorganique dans 
lc(]uel ces vaisseaux sont enveloppés, convien- 
nent pour favoriser la production de cette mem- 
brane mince qu'on nomme cicatrice, qui recou- 
vre là surface de l’ulcère; et qui , quoique tou- 
jours tendre et délicate d^’abord, acquiert com- 
munément , avec le temps , plus de force , en ga- 
gnant de l’épaisseur aux dépens du même tissu 
• cellulaire qui avoit originairement, en grande 
partie , contribué à sa formation. 

Après avoir donné ces observations générales 
'sur ia manière dont semble s’opérer la guérison 
des ulcères, et qui sont applicables en grande 
partie à chaque espèce d’ulcère, je vais entrer 
dans de plus grands détails sur le traitement de 
l’ulcère purulent simple. 

§. 6. Rem ^RQV ES sur les indications curatives , 

et sur les remèdes nécessaires pour obtenir 
' la guérison de F Ulcère pumlent simple. 

Il n’y a, dans çette variété d’ulcère, que 
peu d’inflamrriation , sans gonflement contre 
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nature , mais uniquement un vide causé par 
xine perte réelle de substance , ou par la ré-« 
traction des parties qui ne sont que divisées*; 
l’écoulement en est doux et purulent , d’où il 
résulte que les seules indications qui se pré- 
sentent à remplir pour obtenir la guérison , 
sont , ' 

Premièrement , de diminuer , autant qu’il 
«St possible , le vide que l’ulcère a produit; et. 

Secondement , de favoriser la formation d« 
la cicatrice. 

Il faut, pour remplir efficacement la pre- 
mière de ces indications , le concours de deux 
circonstances; c’est-à-dire, qu’il se forme, 
jusqu’à un certain degré, de nouveaux points 
grainus; et que les parties immédiatement con- 
tiguës à l’ulcère , diminuent ou s’affaissent. 

J’ai déjà prouvé qu’une forte inflammation , 
ainsi que la présence d’une matière âcre, nui- 
solent également à la production des nouvelles 
parties : par conséquent cette partie de la cu- 
ration doit particulièrement ou même entiè- 
rement , consister dans l’usage des moyens les 
plus propres à prévenir ces deux obstacles. 

On évitera premièrement les gommes échauf- 
fantes, les baumes et les teintures spiritueuses, 
recommandés par tous les anciens , et encore 
trop généralement adoptés par plusieurs des 
modernes. 

Car, quoiqu'on puisse , dans quelques es- 
pèces d'ulcères , faire usage des remèdes de ce 
genre sans danger , et même avec avantage dans 
certaines circonstances , ils sont très-commu- 
nément pernicieux dans l’ulcère' purulent sim- 
ple ; ca doit dono les bannir, ainsi toute ap- 
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plication capable d’irriier ou d’exciter de la 
douleur : car tout ce qui produit cet effet doit 
augmenter l’inflammation ; et en conséquébce 
nécessairement retarder la guérison, par les rai- 
sons que j’ai déjà exposées. L’usage même du 
basilicum ordinaire et du Uniment d’ Arceus des 
des boutiques, ne convient pas par les mêmes 
raisons ; car tout onguent chargé d’une grande 
quantité de résine ou de térébenthine , excite 
toujours de l’irritation. 

Le seul avantage qu’on doit attendre des on- 
guens dans le cas dont il s’agit, est de permettre 
de renouvellei* l’appareil avec moins de dou- 
leur : tous les composés dans lesquels entrent les 
substances les plus douces, sont par cette raisou 
préférables , pour remplir cette indication , à 
tout autre ; tel est l’onguent simple de nos 
dispensaires , ou l’onguent préparé avec la cire 
blanche , le blanc de baleine , et l’huile d’olive 
récente , sans aucune autre addition. . 

Quatre onces de cire, sur trois onces de blanc 
de baleine et une livre d’huile , forment un 
onguent d’une consistance très-convenable, ^ue 
l’on doit avoir dans toutes les boutiques ; c est 
un des meilleurs pour tous les ulcères simples. 

Les onguens chargés de préparations do 
plomb sont quelquefois utiles dans les ulcères 
de cette nature ; et comme le cérat de Goulard 
est un des plus commodes , je crois devoir en 
donner ici la composition , telle qu’on la trouve 
dans l’ouvrage de cet auteur. 

Prenez quatre onces de cire purifiée , et une 
livre d’huile ; tenez-les sur un feu doux , jus- 
qu’à ce qu|^ la cire soit fondue , ayant soin de 
remuer le nTelan^^e doucement. On mêlera quatre 


Digitizgd by Google 



surVUlcère purulent simple 137 
onces d’extrait de Saturne (♦) avec six livres 
d’eau, que l’on versera petit à petit sur la cire 
et l’huile , que l’on aura laisse refroidir dans 
un vaisseau d’une grandeur convenable On les 
mêlera bien ensemble, en les remuant avec une 
spatule de bois , et l’on aura toujours soin que 
la quantité d’eau que l’on aura versée soit com- 
plètement absorbée avant d’en ajouter de nou- 
velle. On peut rendre ce cérat plus ou moins 
fort , en y ajoutant plus ou moins d’extrait. 
Cet onguent , de meme que tous les autres , 
doit toujours se préparer en petites’quaniités , 
parce qu’il est de la plus grande importance , 
dans le traitement des ulcères , de n employer 
pour les pausemens que des drogues très- fraî- 
ches , et absolument exemptes de rancidlté. 

Des plumaceaüx légèrement recouverts d’une 
couche d’un de ces onguents , excitent rare- 
ment de la doulenr, et ne sont jamais sujets à 
aucun inconvénient ; car , quoique quelques 
auteurs condamnent l’usage des applications hui- 
leuses sur les ulcères , dans la crainte qu’ elles 
ne rancissent , je puis assurer , d’après l’expé- 
rience , que cela n’arrive jamais lorsqu’on les 
emploie avec les précautions convenables. Il 
est même diflicile de croire qu’aucune des pré- 
parations que j’ai indiquées, puisse, quand elle 
est composée de drogues fraîches , devenir pu- 
tride dans l’intervalle des düTérens pansemeiis , 
qui doivent très- rarement se faire à plus de 
vingt-quatre heures de distance l’un de l'autre. 

Ou condamne aujourd’btii tfès-généralement. (*) 


(*) Pour la préparation de l’extrait de saturne 
voyez p- 26. 
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et avec beaucoup de raison , les pansemetis fre- 
quens ; mais les praticiens sont si enclins à pas- 
ser d’une extrémité à l’autre, qu’il s’en trouve 
quelques-uns qui prétendent qu’un seul panse- 
ment siMüt en six ou huit jours : néanmoins 
les cas où cette méthode peut convenir doivent, 
en supposant qn’il en existe, être fort rares. Elle 
ne iprocure aucun avantage ; et je puis assurer , 
apres avoir vu fréquemment suivre les deux 
méthodes , que la guérison fait des progrès plus 
rapides lorsqu’on change tous les jours l’appa- 
reil, que quand on le renouvelle moins sou- 
vent : c’est d’ailleurs le meilleur moyen de 
rendre la situation du malade plus suppor- 
table , et de conserver l’air de l’appartement 
qu^il occupe , dans un plus grand degré de pu- 
reté. Je suis donc évidemment d’avis de ne 

F as panser les ulcères fort fréquemment ; mais 
extrémité contraire me paroît encore plus 
préjudiciable , dans les hôpitaux surtout où 
il est rare que l'air soit aussi pur qu’on le dé- 
sire. On doit particulièrement renouvellcr les 
pansemens , suivant la quantité de matière - 
que rendent les ulcères ; et ne jamais lever 
l’appareil qu’autant qu’on peut le faire sans 
produire de malaise ; mais toutes les fois qu’il 
s’amasse beaucoup de matière dans la cavité 
d’un ulcère , il faut le panser tous les jours. 

On s’est particulièrement déterminé à re- 
jeter les pansemens fréquens , en raison des 
effets' que l’air produit sur les ulcères qui y 
sont fort exposés ; mais on n’a pas à redouter 
cet inconvénient f lorsqu’on a soin de teuir le 
nouvel appareil prêt, et de l’appliquer immé- 
dUtement après avoir levé l’autre. Cet objet 

est 
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est de la plus grande importance , et il exige 
l’attention la |)lus sérieuse ; car la iroip libre 
admission de l’air interrompt toujours la gué- 
rison des ulcères ; elle tst non seulement une 
cause très-puissante d’irritation , m^ls elle tend 
à altérer la nature de l’écoulement. 

On a encore objecté que les applications hui- 
leuses nuisoieni aux ulcères , qu’elles éloient 
sujettes à rendre les parties molles et flasques , 
et qu’elles contribuoient ainsi à empêcher les 
nouveaux points grainus d’acquérir le degré do 
fermeté convenable. 

Cela arrive en eft’ei lorsqu’on continue long- 
temps l’usage des émollieus chauds , surtout 
des fomentations et des bouillies ; mais les ou- 
guens , tels que ceux que j’ai indiqués , éteu- 
du?s très-légèrement sur des plumaceaux , n’agis- 
sent jamais de cette manière*, et Us sont tou- 

i oitfs plus doux que la charpie |^che ; car , ^ 
orsque les ulcères sur lesquels on l’applique , 
ne sont pas recouverts d’uue grande quantité de 
matière , la charpie est sujette à exciter beau- 
coup d’irritation , et à produire , jusqu’à uixcer- 
certaln point, l’eflel d’ un doux escli^otique ( 1 ). 

(1) L’abus de la charpie sèche n’est guère moins dan- 
gereuse que celui des onguens irritans : soit qu’on l’ap- 
plique sur une plaie récente et étendue, ou qu’on l'in- 
trtjduise dans la plaie même' sous forme de tente , elle 
augmente souvent riaflanunatiom , elle détermine quel- 
quefois la gangrène , ou au moins des dépôts et des 
clapiers diidciles à guérir. Elle a de plus l’inconvénient 
d’adhérer tellement aux bords de la plaie , qu’il n’est 
pas possible de l’arracher sans entraîner une portion 
de la pellicule qui précède la formation de la cicatrice. 
Les cas où peut conv^ir la. cliarpie sèche sont en con- 
séquence rares.. i 
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Cette circonstance paroit avoii' éic très-Licn 
connue des écrivains du dernier siècle ; car 
ils recommandent fréquemment la charpie sè- 
che pour réprimer ^acc^olssement des parties , 
lorsqu’il est ü op considérable , pendant le trai- 
tement des ulcères. 

11 y a long-temps que je me suis élevé contre 
i’iiljus qu’on fait de la charpie sèche dans le 
traitement des ulcères , comme il est aisé d’en 
juger parce que j’ai dit dans le paragraphe pré- 
cédent, publié il y a plusieurs années ; rien de- 
puis n’a pu me faire changer d’opinion : néan- 
moins, l’empire de la coutume est si puissant, 
qu’il s’écoulera peut-être encore un temps con^^ 
sidérable avant qu’on reironce à la charpie sèche 
aussi universellement qu’on devroit le faire : 
une longue expérience m’a cependant convaincu 
que cet usage géiféral conlrlbuoit beaucoup à 
.retarder la gg,érisou des ulcères ; et quicomyie 
aura le courage de s’écarter de la pratique adop- 
tée , et d V substituer quelque onguent doux , 
aura lieu d’en être très-satisfait. Ce que j’ai dit 
des applications douces , doit s’entendre uni<|uo- 
ment de I’é#t purulent sinqMe «les ulcères , où 
ces ap^licuions sont particulièrement utiles. 
Maigre tout ce qu’on trouve d«* contraire à cette 
opinion, dans les écrits des anciens et même de 
quelques modernes , je suis parfaitement con- 
vaincu que,' tant que les ulcères sont à ce degré, 
l’on obtiendra plus facilement et plus prompte- 
ment la guérison, en y appliquant des substances 
douces, que par tout autre moyen. Je conviens 
néanmoins que les applications de ce genre ne 
produisent que peu ou point d’effet dans quel- 
ques ulcères couverts d’eschares sordides, et que,' 

• * 
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dans ces circonstances , certaines substances 
chaudes irritantes, que j’indiquerai par la suite, 
sont les seuls moyens capables de procurer du 
soulagement. . 

Le second point important est de s’occuper' 
des moyens propres à entretenir la matière de 
rulcère dans un état purulent; et la irlatièrc pu- 
rulente étant la plus douce et la moins âcre que 
les ulcères pubsent fourulr , on ne doit rien né- 
gliger de ce qui peut contribuer à lui conserver 
ces qualités. 

Il faut, pour obtenir cet avantage dans cette 
variété d’ulcère, avoir un soin particulier d’en- 
tretenir dans la partie aiî’ectée un degré de cha- 
leur convenable : cela est nécessaire, quel que 
soit le siège de Pulcère, mais surtout lorsqu'il 
se trouve sur les»bras ou les jambes ; car la cha- 
leur naturelle est plusfolble dans les extrémités 
que dans le tronc où l’action du cœur a plus 
d’influence. 

J’ai tâché de prouver chapitre I, en parlant 
de l’inflammation combien un degré conve- 
nable de chaleur étolt nécessaire à la formation 
du pus dans les abcès; il ne l’est pas moins dans 
le traitement des ulcères : il faut en conséquence 
toujours y faire une attention particulière; car 
le défaut d’attention est souvent cause que les 
idcères les plus simples dégénèrent en ulcères 
du plus mauvais genre. * * ■ 

Tant qu’il reste la moindre inflammation dans 
les ulcères , les cataplasmes émolliens chauds , 
fréquemment renouvelles , sont le meilleur 
moyen d’appliquer la chaleur ; mais il faut, aussi- 
tôt que les symptômes Infla’fÉmatoircs sont pres- 
qu’entièrenieui dissipes , abandonner ces re- 
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mèclos ; car leur effet relâchant est si puissant , 
que souvent leur Tong usage est sujet, comme 
nous l’avons déjà observé, à trop relâcher ou à 
détruire le ton des parties sur lesquft .les on les 
applique. I/on peut d’ailleurs également bien 
remplir le même objet , en couvrant l’appareil 
de compresses de coton , de flanelle y ou de 
quelque autre substance des plus propres à 
entretenir la chaleur. 

J’ai souvent éprouvé les bons effets de cette 
méthode ; elle n’est pas à la vérité aussi importante 
dans les ulcères simples, que dans ceux d’un fort 
mauvais genre, néanmoins on ne doit jamais la 
négliger dans les ulcères même les plus légers. 

Les cataplasmes sont utiles dans presque tous 
les ulcères, pendant tel ou tel temps du trai- 
tement ; et quoiqu’on ne puisse douter de leur 
utilité comme émolliens lorsque l’inflanlma- 
tion est forte, je suis persuadé que le degré de 
chaleur qu’ils communiquent , est le plus grand 
avantage qu’on en relire , en contribuant à dé- 
teripiner une bonne snppug'ation. 

Les cataplasmes appliqués dans cette vue foui 
néanmoins plus de mal que de bien , lorsqu’on 
ne les renouvelle pas fréquemment ; et pour en 
obtenir tous les avantages qu’on peut en atten- 
dre , ils demandent à être renouvellés au moins 
toutes les trois heures. Mais comme j’ai traité 
ce sujet fort audong dans le premier chapitre, 
il est inutile d’y revenir ; car les mêmes observa- 
tions sont parfaitement applicables ici. 

Les applications, douces capables de prévenir 
l’irritation (i), et l’attention qu’on apporte à 

... • 

(i) C’est CH'inodérant lïrritaliou qui s’oppoio o la 
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conserver un degré de chaleur convenable dans 
la partie adeclée , sont de tous les moyens ([ue 
j’ai indiqués les plus certains , tant pour favo- 
riser l’accroissement des nouvelles parties, que 
pour obtenir et entretenir une bonne suppura- 
tion. On fera donc une attention particulière à 
ces deux objets dans le traitement des ulcères, 
jusqu’à ce qu’il ne reste plus de vide à rem- 
plir , ou jusqu’à ce qu’on n’espère plus qu’il 
puisse s’engendrer de nouvelles parties (i). 

Ija seconde partie essentielle de celte indica- 
tion curative des ulcères, consiste, comme nous 
l’avons déjà observé , dans une aouce compres- 
sion. Je remarquerai qu’il faut recourir à cette 
compression dans le temps même qu’on use des 
différentes applications üont je viens de parler 
et ne pas y mettre d’interruption ; car, des que 
l’état inflammatoire est dissipé, et qu’on a ob- 
-tenu une suppuration louable, on peut faire 
sur-le-cbamp avec une bande , une b'*gère com- 
pression , qii on continuera pendant le reste du 
traitement. On appliquera la bande de ma- 
nière qu’elle comprime légèrement les parties 
qui environnent immédiatement l’ulcère, et 

formation des points grainus qui doivent prt^céder 
la cicatrice , que le cérat de Galien guérit fréquem- 
ment , et avec la plus grande facilité , des ulcères an- 
ciens entretenus par un état inflammatoire : c’est à*toÿ 
que le viilgaire regarde ce médicament comme dessi- 
c.'itif; les sub$tance| qu’il contient sont pins propres 
à reliiclier qu’à dessécher. Dans les cas on les parties 
auroient besoin d’être légèrement stimulées le cérat 
aggraveroit le mal. 

U) Les stimulans appliqués dans ces circonstances 
font souvent dégénérer les plaies en ulcères sordidoe 
et rebelles. 
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qu’elle serve en luême tcMups de soutien à la 
peau et aux autres tcgumens , afin d’en pré- 
venir la rétraction qui survient très-fréquem- 
ment , surtout dans les ulcères considérables, 
faute de prendre cette précaution. 

I.orsqu’après avoir persévéré un temps conve- 
nable dans l usage des moyens que je viens d’in- 
.dicjuer, on est enfin parvenu à réparer, autant 
qu il étolt possible , la perte de siibstance dans 
les ulcères , il faut s’occuper de la dernière 
indication curative, c’est-à-dire, de la forma- 
tion de la cicatrice. 

En général , ]eS*nlcères se cicatrisent, aussitôt 
que ce fju’on pourrolt appeler l’Incarnation est 
terminé : néanmoins cela n’arrive pas toujours, 
car dans quelques cas la* guérison parfaite est 
difficile à obtenir , quoique tout le vide paroisse 
rempli : la surface de l’ulcère reste dans un état 
de crudité , et rend en même temps une grande 
quantité de matière. 11 faut alors absolument 
abandonner l’onguent dont on a fait usage dans 
la première parue du traitement , et appliquer 
des substances plus astringentes. 

L’on se sert communément, pour remplir 
celte indication , de l’onguent blanc préparé 
avec, la céruse; ou du cérat depierre calani Inaire; 
mais ces médicamens réussissent mieux lors- 
qu’ou lave en même temps les tjcères avec l’eau 
.di chaux , aveç une dissolution d’acqtlie de 
plomb , ou avec toute autre lotion astringente : 
il suffit souvent de laver les ulcères deux ou 
trois fois le jour avec l’une de ces lotions, et d’y 
appliquer l’un de ces onguéns pour obtenir la 
^ guérison , lorsqu’on n’a pu réussir avec les 
éniollieiis : les esprits ardens sont* aussi fré- * 
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queminenl un moyen d’arrêter l’écoulement des 
ulcères qui sont à ce degré , et de dessécher ou 
resserrer le tissu cellulaire mol qui recouvre 
leur surface , de manière à le transformer en. 
une cicatrice solide. 

Il arrive aussi quelquefois que la cicatrice ne 
peut se former , parce que les nouveaux points 
grainus croissent trop , et s’élèvent au-dessus 
de la surface des parties contiguës. On ne ^eut ’ 
dans ces cas attendre la guérison que de 1 ap- 
plication convenable des , escharotiques : les 
remèdes de ce genre les plus propres pour l’usage 
ordinaire , sont le vitriol bleu et l’alun calciné ; 
et lorsqu’ils ne réussissent point, on ne peut pas 
en employer avec succès de plus foible que le 
caustique lunaire. 

Néanmoins , dans les affections légères , la 
charpie sèche seule suffit souvent pour obtenir 
la guérison , pourvu qu’on applique en même 
temps sur le tout un bandage suffisamment 
serré. 

Je dois cependant observer que ce période 
des ulcères est fréquemment celui qui donne 
le plus d’embarras dans tout le cours du traite- 
ment ; car il arrive souVtnt , chez les personnes 
même les mieux portantes, et quand tout d’ail- 
leurs s’est très-bien 'passé jusques-lù, qu’ou 
ne peut pas obtenir de cicatrice, et que tout 
les points grainus, nouvellement formés , res- 
tent dans un état de crudité , sans montrer de 
disposition à se guérir. Lorsque l’ulcère est à 
ce point, et que les moyens que J’ai indiqués 
ne réussissent pas , on obtient souvent la gué- 
rison , en appliquant au - dessous du bandage 
des compresses imbibées d’eau-de-vie de France. 
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On peut même employer alternativement de 
cette manière, les spiritueux et la teinture de 
myrrhe , ou la dissolution de vitriol bleu dans 
l’eau. J’ai plusieurs fois vu cette pratique réus- 
sir , lorsque les moyens communément usités 
avoient été sans efleU 

Tels sont les topiques ^les plus cflicaces pour 
la guérison de ces ulcères ; mais l'on rencontre 
quelquefois, dans le cours du traitement, d’au- 
tres circonstances qui n’exigcnl pas moins d’al- 
•tention. ■* 

Le repos du corps est tellement essentiel dans 
les ulcères, même les plus simples, qu’on ne peut 
compter sans cela sur la guérison , tel remède 
qu’on emploie; mais dans les ulcères des jam- 
bes, il est même nécessaire de tenir le membre 
affecté en repos , et , autant qu’il est possible , 
dans une position horizontale. Presque tous les 
praticiens, 'tant anciens que modernes , recom- 
mandent le repos et la position horizontale pour 
la guérison des ulcères des jambes : néanmoins 
l’on a assuré , dans quelques écrits nouveaux , 
qu’il s’en faut bien que le repos soit nécessaire 
«lans ces cas , qiie les inaladcs guérissent au con- 
trrire aussi facilement en allant et venant, qu’en 
gardant la chambre avec le plus grand soin. 

Celapeutarriver quelquefois dans des ulcéra- 
tions très-légères : il est même possible , avec 
le secours d’un bandage serré ou d’un bas lacé , 
appliqué assez exactement pour soutenir les par- 
ties , de guérir des ulcères du plus mauvais 
genre, en permettant au malade d’aller et venir; 
mais il me paroît en général , au moins autant 
que j'ai pu m’en assurer par l’expérience, que 
les règles que nous ont laissées les anciens sur 
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cet objet, sont très-bien fondées; ils reeom- 
niandoient le repos le plus exact dans les ul- 
cères des extrémités ; et en effet la guérison 
en est plus ou moins prompte , suivant que l’on 
suit plus ou moins scrupuleusement ces règles. 

Il arrive sans doute souvent, comme je l’ai 
observé plus haut , que des ulcères, meme de 
mauvais genre , se guérissent sans que les ma- 
lades s’astreignent à garder la chambre ou a 
tenir le membre dans une position horizontale. 
J’en ai vu fréquemment des exemple^ : je suis 
même actuellement chargé du traitement de 
plusieurs ulcères dont la guérison avance , 
quoique les malades sortent tous les jours : mais 
je ne leur ai jamais accordé celte liberté que 
par nécessité ; car j[e suis parfaitement con- 
vaincu que les ulcères des jambes se guérissent 
plus promptement, plus facilement et plus sû- 
rement lorsqu’on tient le membre dans^ une 
position horizontale , que quand ou permet au 
malade de edntinuer à faire de l’exercice. Néan- 
moins , lorsque des circonstances particulières 
pmpèchentles malades de profiter des avantages 
qu’ils poudroient retirer du repos, nous sommes 
réduits à la nécessité de tenter la guérison par 
d’autres moyens : aucun ne réussit mieux, alors 
que la compression faite avec le bandage , de la 
manière que ij’ai constamment indiquée plus 
haut, ainsi que dans les éditions précédentes 
de cet ouvrage. 

L'obligation de garder la chambre pendant le 
traitement des ulcères des jambes, étant tou- 
jours très-gênante , l’on a proposé différens 
moyens de la rendre inutile ; non seulement 
l’on a avancé qu’on pouvoit obtenir la guérison" 
saus le repos ni la position liorizoutale, piais 
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quelques auteurs ont même prétendu que l’un 

et l'autre étoient préjudiciables 

J’ai déjà remarqué que les ulcères des jambes 
pouvoient guérir , quoique les malades sortis- 
sent tous les jotirs, lors surtout qu’on entre- 
leuoit continuellement une compression con- 
venable. Néanmoins, quelles que soient les rai- 
sons qu’on a apportées en faveur de cette pra- 
» tique, je n’en connois aucune qui puisse me 
déterminer à abandonner l’opinion que j’ai lâché 
de défcfldre; je crois toujours que la position 
horizontale est extrêmement convenable dans le 
traitement de tout ulcère des extrémités infé- 
rieures. J’ai tenté, dans différentes occasions, les 
moyens proposés par M. Underwood : ils ont 
quelquefois réussi: mais, quels que soient les 
effets que d’autres ont observé , ces moyens pe 
m’ont jamais paru , dans le cours de ma pra- 
tique , procurer une guérison aussi facile et 
aussi prompte , ou bien aussi durable , que 
ceux que j’ai indiqués , c’est-à-dire, que les ap- 
plications adoucissantes dans les ulcères sim- 

f )les, réunies à la posision horizontale dans tous 
es ulcères des jambes. * 

Il n’y a presque point d’ulcère pour lequel 
on n’ait prescrit un régime particulier; l’on a en 
général recommandé surtout une diète sévère : 
néanmoins cette sévérité est très-communément 
nuisible; il en résulte presque toujours un re- 
lâcliemcnt de l’habitude du corps , et la nature 


(^) Quelques écrivains avoient déjà avancé cette 
assertion; mais depuis peu, M. Underwood de Lon- 
dres s’est étendu très au long sur cet objet , dans 
un Traité îoxx. savant qu’il a publié sur les ulcères des 
jambes , 
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de l’écoulement en est altérée. Il faut certaine- 
ment éviter de manger beaucoup ; car tout ce 
qui peut exciter la fièvre est toujours funeste 

E enaani le traitement des ulcères; mais s’il faut 
ien se garder de cet excès , il ne convient pas 
moins d éviter les conséquences fâcheuses d un 
régime trop sévère. L’écoulement de la matière 
purulente est si sujet à engendrer la foiblesse, 
que , dans les grands ulcérés , cette circons- 
tance seule est toujours nuisible lorsqu’on ne 
met pas en même temps la constitution en état 
de supporter cette perle , en accordant une 
nourriture convenable : l’on voit même cons- 
tamment les ulcères guérir plus facilement lors- 
qu’on entretient l’habitude du corps ordinaire 
au malade j que quand on l’afToiblit par un ré- 
gime austère : bien plus , j’ai souvent vu des 
ulcères , même du plus mauvais genre , se 
guérir promptement par l’usage seul d’un ré- 
gime nourrissant, après avoir long-t 
sisté à tous les remedes ordinaires, 
une diète sévère. 

fl faut éviter les purgatifs et tout ce qui tend 
à>a(Foiblir, pour les mêmes raisons qui font 
rejeter un régime austère (i). Je n’ai ïnême 
jamais observé que les remèdes internes fussent 
nécessaires dans cette variété d’ulcère. Je sais 


(i) Outre la foiblesse qui r<5sulte de l’usage des pur- 
gatifs dans les ulcères simples , ils occasionnent une 
irritation considérable , qui accélère le pouls, et suffit 
fréquemment pour altérer la qualité de la matière que 
rend l’ulcère. Ils ne” peuvent guère convenir qu’après 
la guérison des ulcères anciens qui rendoient une 
grande quantité de pus, pour prévenir la pléthore que 
pourroit causer la suppression d'une évacuation de- 
venue habituelle. 


eiups re- 
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qu’on en prescrit fréquemment de dUTérens 
genres, surtout le quinquina. Je nitre et ^es sels 
purgatifs rafraîchiss.ans; mais je n’ai jamais re- 
marqué qu’on eût retiré aucun avantage de ce mé- 
dicament dans l’ulcère simple purulent dont il 
s'agit ici. La maladie étant purement locale, 
on tlolt insister sur les topiques pour la gué- 
rison. L’on peut, il est vrai, prescrire avec avan- 
tage le quin^inina, l’acier et d’autres toniques, 
lorsque l’ulcere rend une trop grande quantité 
de matière , surtout lorsqu’elle est ténue et âcre; 
mais lorsque les applications externes que j’ai 
indiquées , ne peuvent corriger cette matière , 
l’on découvre communément qu’elle doit son 
origine à quelque maladie générale de la cons- 
titution ; ce qui constitue une espèce différente 
d’ulcère , qui exige par conséquent d’autres re- 
mèdes. 


«I 

SECTION III. 

Observations sur VUlcère •vicié 
' simple. 

§. 1. Des Symptômes , des Causes , et du 
- Pronostic de l’Ulcère •vicié simple. 

.Te regarde comme^ vicié tout ulcère dont 
l'écoulement diffère essentiellement de celui 
que fournit l’ulcère purulqpJ. décrit dans la 
section précédente. 

I-.D matière des ulcères qui sont dans cet état, 
offre le plus communément les apparences sui- 
vantes : 
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1 ®. Un écoulement tenu , verdâtre , nommé 
Sanie. 

9 . 0 . Une matière rougeâtre , gcnéralemcnl 
très-âcre, appelée Matière Icbt^reuse. lit, 

3°. Une espèce de matière plus visejueuse, 
appelée Matière Sordide. 

Souvent cette dernière est d’un brun qui res- 
semble un peu au marc de calé , ou à du sang 
grumelé mêlé avec de l’eau. Tontes ces espèces 
sont beaucoup plusÉétides que la matière puru- 
lente; aucune n’est même entièrement exemple 
d’acrimonie ; mais celle qu’on nomme généra- 
lement matière ichoreuse , est la plus âcre de 
tontes ; elle est«souvent si mordante et si cor- 
rosive , qu’elle détruit les’ parties contiguës. 

L’acrimonie de ce genre de maticra est cause 
que les ulcères, loin do se remplir de nouveaux 
points grainus , s'’élendent davantage ; et tpi’au 
lieu d’avoir une belle couleur rougo, ils sont 
d’un brun foncé , ou paroissent couverts d’es- 
charres noires : tous sont plus ou moins dou- 
loureux Ç suivant le degré d’acrimonie de la 
matière qu’ils rendent. 

Celte variété d’ulcère peut être une suite 
des plaies, des brûlures, des contusions, et 
de. toute autre cause cajîable de produire l’ul- 
cere simple purulent; car cette dernière variété 
même , quelque bénigne qu’elle ait d’abord 
paru , dégénère irès-facilement , quand elle est 
négligée ou maltraitée, en l’ulcère vicié dont 
il s'agit présentement. * 

Je crois devoir encore observer ici que cc 
cbaugemetit de rulcèt>e simple en espèces d’un 
plus mauvais genre , arrive plu» fréqueniment 
dans certaines pa r lies «pie dans d^iitrd^ : ainsi les 
tendons et les expau^ous aponévro tiques das 

•A'- 
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muscles ne fournissant pas Pespèçe de sérum 
convenable pour la formation du pus , les ul- 
cères situés sur ces parties sont communément 
beaucoup plus fâclieux ey)lus difliciles à guérir, 
que ceux qui se trouvent dans le tissu cellu- 
laire , où il se fait , en général , une sécrétion 
d’un fluide propre à former le pus. 

Ou peut toujours porter un pronostic favo- 
rable à l’égard des ulcères viciés purement lo- 
caux , qui ne sont pas foi||anciens , et qui ne 
dépendent .d’aucune maladie du système , sur- 
tout s’ils se rencontrent chez des jeunes gens 
' qui jouissent d’ailleurs d’une bonne santé : mais 
lorsqu’au contraire le malade est fort âgé , l’ul- 
cère étendu , de mauvaise nnture et ancien , 
le pronostic doit toujours être fort douteux; la 
curation est au moins, toujours dans ces cir- 
constances fort longue, et communément in- 
certaine. k 

§. 2 . De la curation de V Ulcère 'vicié simple. 

J’ai déjà remarqué que la matière dès ulcères 
ne s’altéroit <fti général, que quand quelque af- 
fection particulière des solides ou des org.anes 
sécréteurs des parties malades , empêchoit les 
fluides qui se séparent du sang, de se convertir 
en bon pus. J’ai aussi tâché de rendre raison de 
.celte cause ; et d’après les preuves que j’en ai 
données, elle me paroît dépendre du degré d’in- 
flammation ou de l’augmentation d’action des 
A'aisseaux des parties afl'ectées, produite par l’une 
ou l’autre des causes qui déterminent les ulcères. 

• Indépendamment des preuves que j’ai déjà 
données en faveur de cette opinion , elle paroît 
encore c(5n Armée par la nature des remèdes , 
•reconnus les plus efficaces pour obtenir la gué- 


SUR l’Ulcère vicie simple. i43 
rison : ce sont particulièrement ccu'x qui jouis- 
sent au plus haut degré de la vertu de modérer 
la douleur 'et de dissiper l’iiTllation. 

Ainsi, les fomentations et les bouillies éhiol- 
lientes chaudes sont souvent utiles ; non seu- 
lement elles modèrent la douleur , mais elles 
changent la nature de l’écoulement , et le con- 
vertissent en matière purulente, comme je l’ai vu * 
arriver, après avoir appliqué une fois ou deux 
un cataplasme émollient j néanmoins, lorsque 
l’inflammation qui a déterminé à recourir à ces 
cataplasmes est diss^ée, il ne faut jamais, comme 
je l’ai déjà observéjHen continuer long-temps 
l’usage, parce qu’il^ont sujets à rendre les par- 
ties ulcérées extrêmement molles pt spongieuses. 

•Les remèdes de ce genre ne réussissent cepen- 
dant pas toujours dans les douleurs excessives ; 
neanmoins tant que ces douleurs subsistent , li 
qualité de la matière ne devient pas meilleure, et 
les ulcères ne paroissent pas disposés à se guérir ; 
il est donc de la plus grande importance , dans 
cette variété d’ulcère , de dissiper l’inflammation 
qui met principalement obstacle à la guérison. 

. Lorsque les érnolliens tièdes sont sans effet , 
on a recours aux narcotiques, à la saignée lo- 
cale , et aux cscharoti([ues. 

On emploie souvent avec avantage, dans cette 
vue, l’opium à l’intérieuiq j’ai vu aussi des plu- 
maceaux de charpie trempés dans le laudanum 
liquide, et appliqués sur la surface de l’ulcère , 
dissiper la douleur , et donner à tout l’ulcère 
une apparence favorable. Des sangsues appli- 
quées sur les Lords de l’ulcère , procurent aussi 
fréquemment le même avantage ; je les ai vues 
procurer du soulagement lorsque tous les autres 
remèdes avoicnt été sans cflet. Les sangsues 
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réussissent ' communément mieux, lorsqu’on 
peut les fixer sur l’ulcère même ; mais quand 
cela n’est pas praticalilc , il faut les appliquer le 
plus^rès possible des jiarties douloureuses. 

Lorsque les ulcères viciés simples sont à ce 
degré , et que les symptômes ne cèdent pas 
promptement aux émolliens, les caustiques et 
‘les escharotlques remplissent souvent l’objet 
qu’on se propose. Ces remèdes causent s il est 
vrai , dans-i’instant qu’on les applique , plus de 
douleur que les éniplliens; mais cette douleur su 
dissipe bientôt, et laisse une sensation douce, 
agréable dans toutes les pai^Éte aflectées. Lorsque 
* ce moyeu réussit, la quautlWde l’écoulement di- 
minue promptement; la matière qui étoit ténue, 
âcre et fétide , devient douce et purulente , on 
voit de nouveaux points grainus de bonne qua- 
lité s’élever sur toute la surface de Pulcère, qui 
diminue en peu de temps de grandeur. Jè suis 
en conséquence aujourd’hui dans l’usage de re- 
courir aux remèdes de cette classe , et je les em- 
ploie constamment, dèsqne les émolliens ne pH- 
roissent pas remplir l’indication qui se présente. 

On obtient , éfans quelques ulcères , tous les. 
avantages dont je viens Je jiarler, en mêlant 
du précipité rouge , ou tout autre escliarotique, 
avec du basilicurn ou du cérat; mais lorsqu’on a 
appliqués ces remèdes sous cette forme sans suc- 
i, lis réussissent communément sous forme 


ces, 


sèche ; lorsqu’on en soupoudre'toute la surface 
de l’ulcère : il se rencontre néanmoins certains 
car où ce moyen même est insuflisaut , et alors 
le caustique lunaire produit souvent l’effet qü'ou 
désire. Il ne faut pas appliquer ce caustique uni- 
•^uejtnent sur les bords de l'ulcère, mais sur toute 

81 » 
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sa surface et le rcnouveller toujours au bout de 
trois ou quatre panscmens, jusqu'à ce que la ma- 
tière devienne épaisse et purulcuie f et que les 

F oints grainus prennent une belle ‘apparence. 

mmédiatemenl ajirès a\oir touché rulcèreavec 
le caiisilque , il faut recouvrir les parties decbar- 

} )îe sèche , parce que tous les onguens contri- 
)uent à affoiblir raclioii dvi caustique. Rien ne 
convient mieux pour les pAisemens intermé- 
diaires qu’un mélange de basilicurn et de préci- 
pité rouge, dans la proporllon d’un gros ou de 
quatre scrupules de précipité sur une once d’ou- 
euent. 

^ Il • 

L»e précipité rouge , qu on appelle aujour- 
d’hui nitrate de mercure , est peut-être le meil- 
leur escharotlque qu’on puisse employa pour 
l’usage général dans les ulcères; on se sert aussi 
quelquefois dans la même vue du vert-de- 
gris réduit eu poudre très-line , ainsi que du 
sublimé corrosif, et même de l’arsenic; mais 
toutes ces substances excitent des douleurs plus 
vives que le précipité ,.ci il ne paroît pas qu’elles 
soient préférables dans aucune circonstance. 

Ij’ou a en dilférens temps recommandé quan- 
tité d’autres médlcamens externes, dans le des- 
sein de changer, lorsque l’ulcère vicié est à 
ce degré , la nature de l’écoulenieut, et de le 
convertir en pus. On a pendant un temps beau- 
coup vanté le suc gastrique des moulons et 
d’autres animaux poui' les ulcères de ce genre, 
et l’on a récemment recommandé la poudre de 
rhubarbe; mais% d’après les essais multipliés 
que j’ai faits de ces deux remèdes, il ne m’a 
pas paru qu’aucun puisse être de quelque u|,lllté. 
Il faut, pendant qu'on apiillquc à l’extérieur 
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les moyens les plus propres à favoriser la gué- 
rison des. ulcères , ne point négliger l’habitude 
du corps. Lorsque le malade est fort alfoibli , 
il faut soutenir ses forces en lui permettant une 
nourriture abondante ; et s’il paroît au contraire 
disposé à la pléthore et à l’inflaramation , ou 
■ modérera celte disposition par un régime sévère. 

Lorsque les ulcères ainsi viciés se rencon- 
trent sur des malades foibles ou exténués , le 
quinquina est communément utile ; mais il 
faut, pour qu’il produise un grand effet, le 
prescrire à des doses beaucoup plus fortes qu’on 
ne le fait communément. Lorsqu’on en fait 
prendre quatre ou cinq gros par jour, il donne 
non seulement du ton au système , mais il cor- 
rige en général sensiblement la nature de l’écou- 
lement. 

11 faut néanmoins user avec précaution du 
quinquina à l’égard des personnes pléthoriques , 
surtout lorsqu’il a précédé une forte disposition 
inflammatoire. 11 est rare que dans ces circons- 
tances , on puisse le donner à une dose un p<fu 
forte, avant que la disposlllon^à l’inflammation 
soit en grande partie dissipée. 

En insistant,. pendant un temps convenable 
sur les remèdes et sur la méthode curative que . 
je viens d’indiquer , la matière de l’écoulement 
se convertit enîin en bon pus , si la constitution 
est d’ailleurs saine , et des qu’on a obtenu cet 
avantage , le point le plus important de lagué- 
rison est fort avancé ; car les parties n’étant plus 
corrçdées et affaissées par la rfiatière âcre dans 
laquelle elles balgnolent constamment, prennent 
conujaunément en peu de temps unefbelle ap- 
parence : alors rien n’empêchant les points grai- 
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nus de se former , la perte de substance pro- 
duite par l’ulcère , est bientôt réparée autant 
qu’il est possible. 

Lorsque les ultères sont à ce degré de gué- 
rison , il faut se conduire pour le reste du trai- 
tement de la manière que j’ai indiquée dans 
la section précédente , c’est-à-dire , y appli- 

3 uer des substances adoucissantes, avoir soin 
e conserver dans les parties affectées un degré 
de chaleur convenable, et ne pas négliger de 
les comprimer légèrement avec la bande , dès 
l’instant que les symptômes d’inflammation sont 
dissipés. 

Neanmoins il arrive fréquemment dans ce 
cas , ainsi que dans toute espèce d^ulcère qui 
subsiste long-temps , que quand à l’aide d un 
traitement convenable les parties ont pris ube ' 
belle apparence , et que l’écoulement s est con- 
verti en un pus des plus louables , l’ulcère ne 
peut cependant se cicatriser, et continue tou- 
jours à fournir la même quantité de matière. 

Les cautères sont souvent utiles dans ces cir- 
constances ; et on doit toujours les conseiller 
lorsque les ulcères ont subsisté long -temps, 
ca|^il esc rare que la guérison des derniers soit 
durable, si l’on n’y substitue un égout capable 
de suppléer à l’écoulement do l’ulcère. 

Outre le danger qu’on court de guérir les an- 
ciens ulcères avant d’avoir établi un nouvel 
égout , la cicatrice qu’on obtient.alors s’ouvre 
en général promptement, par un effet néces- 
saire^ de la surabondance des fluides causée par 
la rétention de ceux que la constitution etoit 
accoutumée à pousser au-dehors , pour fournir . 
à la formation du pus que rendoh l’ulcère 

K a 
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Il faut donc , lorsqu’on se propose de guérir 
•tm ulcère ancien , commencer d’abord par établir 
un cautère suffisamment large pour qu’il puisse 
rendre une quantité de matiA e jusqu’à un cer- 
tain point proportionnée à l’écoulement de l’ul- 
cère. L’on préfère communément pour ces es- 
pèces d’égouts l’endroit le plus voisin de l’ul- 
cère; néanmoins Ja situation du cautère est fort 
indifférente, pourvu qff il rende la mcfhie quan- 
tité de matière : on peut , en conséquence , adop- 
ter l’endroit le plus commode pour le malade. 

. Depuis que j’ai publié les premières éditions 
de cet ouvrage , j’ai (!U pluslem s occasions d’ob- 
server les avantages qui résultent des cautères 
pour là guérison des anciens ulcères habituels. 
Les cautères ont procuré une guérison durable 
dans des cas Oïl aucun autre moyen n’avolt réussi; 
et d’autres fois , des ulcères qui s’étolent renou- 
ivellés pour avoir laissé dessécher les cautères , 
se sont guéris de nouveau en recourant au même 
moyen. ... - , _ 

Je pourrois encore citer d’après les auteurs 
dlfféreus exemples de la difficulté de guérir 
les ulcères habituels , lôrsqu’on' n’a pas établi 
d’abord un cautère ; et même des suites fâchelises 
qui en résultent : mais les exemples de ce genre 
sont si,fréijueus , que je crois inutile de recourir 
' à l’autorltc des livres. 

Quel qu’étendu que soit un ulcère , on au- 
,rolt grand tort , s’il n’avoit pas subsisté long- 
temps , d'assujettir le malade à uu cautère pouV 
en obtenir la guérison. Dans tout ulcère récent', 
le Système n’est pas tellement accoutumé à 
l'évacuation qui en est résultée , qu’on puisse 
courir quelque risque de la supprimer ; mais , 
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je le répète, il est toujours dangereux de tenter 
la guérison des ulcères anciens , sans établir» 
d’abord un cautère d’une grandeur propor- 
tionnée à l’écoulement de l’ulcère. 

Tous les cautères ont des inconvéniens qui 
les rendent communément désagréables ; cette 
considération a déterminé souvent les médecins 
a en dispenser leurs malades : mais il est aisé 
de sentir que tout motif de ce genre ne nié-, 
rite aucune attention. 

. C’est particulièrement dans l'ulcère vicié 
qu’on a recommandé l’usage interne du niire ^ 
mais quoique j’aie prescrit ce remède dans ce 
cas, ainsi que dans les autres variétés d’ulcères, 
à très -grandes doses , avec toute l'attention 
nécessaire, je ne puis dire en avoir jamais vu 
résulter aucun avantage sensible. L’on a , il est 
vrai , guéri des ulcères en faisant usage du nitre ; 
mais , dans tous les essais que j’ai faits de co 
remède , il n’a jamais procuré la guérison 
qu’autant qu’on a employé en même temps le 
bandage simple et les autres applications locales» 


SECTION IV. 

* 

Observations sur VUlcère fongueux. 

§. 1 . SrMpfÙMKset Causes de l’Ulcère 
fongueux. 

J E comprendrai ici sous le nom de fongus, toute 
excroissance contre nature qui s’élève au-dessus 
de la superficie d’uu ulcère. Ces excroissances 
sont communément moUes et spongieuses; dans 
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certains cas cependant elles sont d’un tissu plus 
ferme que les points grainus de bonne qualité. 

Ces excroissances ne sont pas en général dou- 
loureuses ; le contraire s’observe rarement ; et 
l’écoulement quelles fournissent varie suivant 
l’espèce d’ulcere dont elles dépendent. 

Ainsi , lorsqu’une Hypersarcose (c’est le 
terme sous lequel on désigne ces excroissances) 
survient dans un ulcère simple purulent y uni- 

Î [uement par négligence, l’écoulement continue 
réquemment à être d’une bonne qualité ; tandis 
que , dans les ulcères qui rendent une matière 
viciée , l’écoulement est d’ordinaire également 
vicié. 

Quant aux causes qui déterminent ces ex- 
croissances à se former, j’ai déjà observé, en 

Ï tarlant de l’ulcère simple purulent , que chez 
es jeunes gens bien portans, les points grainus 
sont sujets à prendre trop d’accroissement, de 
manière à s’élever au-dessus du niveau des par- 
ties environnantes. On peut souvent prévenir 
cet inconvénient, en suivant les préceptes que 
nous avons donnés; mais lorsqu’on les néglige, 
ce qui arrive souvent parmi les pauvres, le 
fon gus s’accroît à un tel point, qu’il est. sou- 
vent difficile de le détruire. 

. Il se forme une autre variété de fongus dans 
les plaies lorsqu’on laisse les nouveaux points 
grainus s’élever et prendre un Certain accrois- 
sement, avant que ceux du fond soient d’une 
bonne qualité : dans ce cas , soit qu’il reste de 
la matière cachée au-dessous , ou qu il y ait quel- 
que corps étranger logé dans les parties ma- 
lades , les points grainus continuent toujours à 
croître; mais, au lieu de former la cicatrice 
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lorsqu’ils sont parvenus au niveau des parties 
saines , ils s'élèvent continuellement au-des- 
sus , et la maladie dont il s’agit subsiste un 
certain temps. 

Eorsqu’uue fongosité s'est ainsi formée , elle 
continue à croître jusqu’à ce qu’on ait pu en 
découvrir la cause , et cette cause détruite , la 
fongosité s’affaisse en général promptement , sr 
la constitution est d’ailleurs saine. 

§. 3. jDjz /a Curation de t Ulcère fangeux. 

La curation de ces excroissances doit être 
dirigée en grande partie suivant la cause qui 
les a déterminées : il faut sur le champ recourir 
aux escharotiques , lorsque les excroissances sont 
larges , peu élevées, uniquement prdduites par 
l’accroissement excessif des parties, et lorsqu’on 
ne peut découvrir aucune maladie ni aucun os 
carié caché dans le fond de l’ulcère. 

L’on a mis en usage quantité de remèdes de 
ce genre; on a même proposé d'*appliquer le cau- 
tère actuel ; d’autres conseillent d’enlever tout- 
.à-coup, avec le bistouri, toutes les fongosités. 

Ces deux méthodes sont efficaces dans tous 
les cas , et leur effet est peut-être plus prompt 
que celui qu’on pourrait attendre de tout autre 
moyen ; maislenr cruauté apparente effraie pres- 
que tous les malades , et les empêche de s’y 
soumettre , d’autant plus qu’ils n’igqorent pas 
que toutes les excroissances de ce genre peuvent 
s’emporter avec autant de certitude, quoique 
peut-être moins promptement, par des remèdes 
beaucoup plus doux. 

On enlève fréquemment les excroissances dont 
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le li?sn est mol , nvcc l’alim calcim' scnl : il suffît 
souvonf d’en saiipniulrer les parties fongueuses 
tous les deiyc ou trois jours; mais lorsque les 
fongosil<'s sont d’un tissu plus ferme, l’alun seul 
est insidlisanl : l'application qui m’a paru alors 
la plus eflicace , <^si ttne poudre composée de 

j iariies égales d’aluu calciné et de précipité rouge 
lien porphyrisi;. 11 n’ÿ a guère de fongosité , 
qttelijue ferme qu elle soit , qui résiste à cet 
escliarotique ; j’en ai fait fréîjuemment usage 
depni^s qtte.ltjues années, et il a rarement manqué 
de produire l’eflct que j’en attendois. On doit 
mettre après cet escliarotique la pierre in- 
fernale; elle agit plus promptement , et ne pro- 
duit jias plus de douleur que les caustiques les 
plnsdoiix^ elle a seule l’avantage de ne presque 
jamais manquer son efl’et ; elle n’est pas en outre 
aussi sujette à couler et à s’étendre sur les parties 
contiguës , que quelques autres remèdes du 
même genre, dont l’usage devient souvent par 
cette circonstance fort embarrassant. 

On fait fondre dans l’eau un peu de pierre 
infernale ; on trenqie dans cette dissolution 
une petite brosse ou un petit pinceau , dont on 
louclie les parties tous les jours , ou de deux 
jours l’un , et l’on détruit ainsi les fongosités 

f ilus ou moins promptement , suivant leur vo- 
ulue et leur (lim'té. Une forte dissolution de 
vert-de-gris, de sel ammoniac cru ou de vitriol 
bleu , dan« l’eau , enlève aussi quelquefois ces 
excroissances. 

I! peut néanmoins se rencontrer des cas qui 
obligent de varier ces caustiques : j’en ai essayé 
de diflerens genres; mais aucun n’est aussi géné-» 
râlement utile que la pierre infernale , ou que le 


Digitized bv Googli 



SUR I,’U.r.CÈRK FONCUF.UX. j53 
mélange que j’iû Imliqué , d’alun calciné et de , 
précipité rouge. J’ai quelquefois employé une 
forte dissolution d’argeui ou de mercure cru 
dans l’esprit de iiitre; leurs pflcts sont toujours, ' 
comme, il est aisé de se l’imaginer , très-puis- 
sans ; néanmoins ils ne surpassent guère ceux 
«{u’on obtient communément de la pierre in- 
fernale , qui n’est elle même qu’une simple dis- 
solution d’argent dans l’acide nitrique, évaporée 
jusqu’à siccité. • . 

Une once de mercure pur, dissoute dans une 
once et demie d’acide nitrique , donne peut- 
être le plus fort caustique qu’on puisse préparer. 

On peut , dans les cas qui exigent des prépara- 
tions plus foibles , diminuer la force du re- 
mède , en incitant moins demcrcure et de l’acide 
nitreux foible : mais lorsqu’il s’agit d’eulever des 
excroissances dures et calleuses, il faut choisir 
la dissolution la plus forte; elle uc cause pas 
plus de douleur que Ifl plus foible, et elle est ' 
toujours plus eflicace. INeanmoins , lorsqu’il 
s’agit de détruire des poireaux ou des excrois- 
sances fongueuses , telles que celles dout il s’agit 
ici, on ne doit jamais appliquer tout d’un coup 
une dissolut ion de ce genre sur une surface éten- 
due. Lorsque le l'ougus n’est pas large , on peut , 
sans danger , en couvrir toute la surface : mais, 

<lans les ulcères fort étendus, il vaut mieux n’en 
appliquer qu’une petite quantité à chàquc fois : 

•en louchant ainsi tous les jours diftercnles par- 
ties de l’excroissance , on détruit en général en 
j)eu de temps le tout. Quelque catislique <{u’ou^ 
applique', il f^t recouvrir les parties de charpie 
scelle; et ne pas se servir, comme on le fait 
rommuuémeni , d’aucune espèce d’onguent , 

/ • 
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parce que les corps gras privent toujours le 

caustique de son activité. 

J’ai supposé jusqu’ici que la surface du fongus 
étoit fort étendue et peu élevée au-dessus des 
parties contiguës ; mais lorsque l’excroissanice 
a un&base étroite et est fort élevée , il est toujours 
plus court et plus facile d’en faire la ligature. 

Il est aisé d’appliquer et de fixer la ligature 
sur les excroissances dont la base est étroite , 
et qui sont un peu pendantes ; mais lorsque 
la base de la tumeur est plus large que son 
sommet , il faut apporter quelque attention 
pour empêcher la ligature de glisser. Néanmoins 
on pourra toujours y parvenir de la manière 
suivante. 

On travérse la base de la tumeur avec une 
forte aiguille percée d’un chas vers sa pointe , 
et fixée à un manche ; on passe dans le chas de 
l’aiguille deux fils cirés , ensuite on la retire en 
arrière , en laissant les ^uts des fils pendre de 
chaque côté de l’excroissance : on fait alors une 
ligature serrée autour d’une moitié de la tumeur, 
avec les deux extrémités de l’un des fils ; et l’on 
comprend de même l’autre moitié dans les deux 
autres bouts de fils : en serrant convenablement 
de temps en temps chacune de ces ligatures , 
les deux moitiés de la tümeur tombent , en gé- 
néral promptement. L’idée de cette pratique 
est prise delà description d’une aiguille courbe 
de ce genre, que M. Gheselden a recommandée, 
pour extirper les amygdales tuméfiées ; ce qu'on 
^ne pourroit jamais tenter sans danger dans cer- 
tains cas, si l’on n^’avoit recours à quelque moyen 
de ce genre. 

Le fongus ainsi enlevé , ou traite la plaie 
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de la manière que j’ai indiquée pour les ulcères 
purulents simples. , 

La seconde variété de fongus est produite y 
comme je l’ai déjà observé , par la matière ou 
autres corps étrangers lo^és dans l’ulcère , d’où 
il arrive ^ue les points grainus qui se^orment 
au-dessus , au lieu d’être fermes et de bonne 

S ualité , sont d’un tissu mol , spongieux , et 
'une apparence pâle , mauvaise. 

On ne peut guérir cette carnosité qu’en don- 
nant issue à la matière y ou en enlevant les por- 
tions d’os ou les autres corps étrangers qui peu- 
vent être logés dans l’ulcere : cette indication 
remplie , l’excroissance diminue bientôt , il se 
forme dans le fond de l’ulcère des points grainus 
de boUne qtialité ÿ et on obtient ensuite la gué- 
rison , en pansant la plaie suivant la méthode or- 
dinaire. Les escharotiques ne peuvent être dans 
ce cas d’aucune utilité, car, tant qu’il reste quel- 
que corps étranger caché dans l’ulcère, les points 
grainus se régénèrent presque aussitôt qu’on 
les a détruits ; mais dès qu’on a enlevé les corps 
étrangers , toutes les parties nouvellement for- 
mées disparoissent si promptement, qu’il est 
inutile d’appliquer pour cet effet le caustique. 

Ces variétés de fongus sont les seules qui 
puissent embarrasser dfans les ulcères locaux ; 
on doit cependant en excepter peut-être les 
fongus symptomatiques qui surviennent dans 
les ulcères carieux, dont je parlerai dans une 
section particulière. 
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SECTION V. 

Qbservatjo 2!(S sur^ V Ulcère sinueux, 

« 

§. 1. De s' symptômes et des causes de t ulcère 
sinueux. 

On donne le nom de sinueux à tout ulcère 
dont une petite portion seulement est exposée 
à la vue, et dont la matière s’accumulant dans le 
tissu cellulaire immédiatement au-dessous de la 
’ peau , où entre les muscles contigus , sort par 
une ou plusieurs ouvertures. 

Ces sinus servent comme de réservoirs à la 
matière qui se forme tant dans le corps de l’ul- 
cère , que dans les cavités mêmes de ces 
sinus; c’est pourquoi , quand on comprime la 
matière qui y est contenue , la quantité qui sort 
paroît beaucoup' plus considérable qu'on auroit 
lieu de le soupçonner, d’après l’étendue de. leur 
surface. 

Le siïius, tel que je viens de le décrire , cons- 
titue l’état le plus simple de la maladie ; mais 
il est sujet eu vieillissant, ou par l’usage des 
topi(jiies asiringens , à devenir dur et calleux 
dans tout son cours ; et aloi’S on le nomme fistule, 
à cause de la ressemblance qu’on a cru lui trou- 
ver avec nue flûte : telle est la fistule à l’anus , 
maladie bien connue et fort fâcheuse. 

Les clapiers où les sinus se forment le plus 
communément dans les ulcérés , lorsque la 
matière qu'ils fournissent n’a pas d’issue libre : 
elle tombe alors naturellement dans la partie la 


Digiiized by Google 


SUR u’Ulcêre sinueux. iSy 
plus déclive de l’idcère ; et , si elle ne peut en 
sortir,facileiuent, elle pénètre souvent la subs!- 
tancc molle et Ibible dù tissu cellulaire, oii elle 
s'étend de proche en proche jusqu’à ce qu’elle 
se fasse jour cUc-mêine, dans un entfroit quel- 
conque, sur la surface du corps, ou daus quel- 
qu’uue des cavités voisines. ‘ • 

Les handa^cs sénés, appliqués iimnédiate- 
nicnl sur les ulcères, délenniuent fréquemineut 
cet efiét , lorsqu’ils lie sont pas placés de ma- 
nière à agir également sui-'les parties .voisines 
saines, qui se trouvent nu peu au-dessus et au- • 
dessous des ulcères : il faut, eu conséquence’, 
les appliquer toujours avec beaucoup de soin et 
d’attention. , ' 

Dans tous les sinus récens ', et meme dans 
ceux qui subsistent depuis long-temps , et qui 
sont situés de manière qu’on puisse y porter les 
lemèdcs convenables, on peut' généralement 
donner un pronostic favorable, si la constitution 
est d’ailleurs saine. Mais lorsqu’ils sont fort 
anciens, et surtout lorsque les’ clapiers s’ouvrent 
'dans uliC actictilalion , ou dans des partiés'dbut 
l’accès est 'diflicilc, la guérison eu devient enf- 
barrassanie et douteuse. • ’ 

. I • ; 

< , * ' • î ' * * » '.v t t» 

§. 2. D/- la Curalion de l’Ulch't sitiüëuiÊ'. 

Tous les anciens qui ont écrit sur la Gbl- 
rurgle, et quantité de modernes, recomm;fti- 
dent , quand les ulcères sinueux sont récens', 
des injections qu’ils appellent vulnéraires 'Où 
cicatrisantes. Et dans les temps plus'avàncés 
de la maladie , lorsque eit'vioillissaiit les pieé 
rois des clapiers sout devenues calleuses j km 
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«ODseille des injections et des poudres escharo-i 
tiques : mais on ne peut compter sur aucun de 
ces remèdes ; et leur usage trop fréquent *a sou- 
vent rendu durs et calleux des. clapiers qui 
étoient par leur nature très-sÿjiples. 

D’autres ont conseillé d’ouvrir les différens 
sinus d’uufbout à l’autre y d’enlever toutes les 
parties durcies, de convertir ainsi le tout en 
un seul ulcère, et de le traiter ensuite suivant la 
méthode ordinaire. 

On peut nier que celte méthode réussisse 
fréquemment; mais , indépendamment de l’ex- 
trême douleur, et de la cicatrice très-désagréa- 
ble, inséparables de cette opération : il n’est pas 
toujours possible de la pratiquer sans danger. 

On ne peut jamais , par exemple , la tenter 
dans les sinus qui s’étendent fort avant dans le 
rectum ; elle est même absolument inadmissi- 
ble , lorsque , comme il arrive souvent , les sinus 
pénètrent fort profondément , et s’étendent au- 
dessous de vaisseaux sanguins, de tendons ou 
de nerfs considérables. 

Quand même on ne courreroit aucun risque 
de suivre cette pratique , on devroit encore la 
rejeter dans presque tous ces cas ; puisqu’on peut 
à l’aide d’une opération beaucoup plus simple 
et moins douloureuse , obtenir toujours aussi 
sûrement la guérison, que par une-simple inci- 
' sion , ou la destruction totale des parties. 

L’indication curative dans tous les cas de sinus 
consiste à procurer l'aglutination de leurs pa- 
rois , de manière à n’y laisser aucun vide. 

Les moyens les plus aisés et peut-être les 
plus efficaces , pour remplir cette indication , 
sont , d’abord de faire une ouverture dans la 
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partie la plus déclive du clapier , pour donner 
une issue libre à la matière, etd’exciier ensuite, 
sur la surface interne du sinus , une irritation 
légère , capable de déterminer le degré mo- 
déré d'inflammation , reconnu par l’expérience 
comme le plus propre à produire une adhé- 
rence entre deux parties quelconques divisées , 
de manière qu’on puisse obtenir , au bout d’un 
temps convenable , une union solide entre les 
parois des clapiers. 

L’on remplit complètement ces deux indica- 
tions en introduisant, par l’orifice de l’ulcère, 
un séton qui traverse toute la longueur du sibus 
jusqu’à son extrémité opposée , à laquelle ou 
fait une ouverture assez large poiy recevoir le 
séton , de la manière que nous l’avons indiqué 
pour les abcès. * 

11 faut se servir d’abord d’un séton de coton 
ou de soie , proportionné à la grandeur du sinus ; 
et en diminuer peu à peu la grosseur , suivant 
les progtès de la guérison , en ôtant un fil ou 
deux tous les deux ou trois jours. Enfin , lorsque 
l’écoulement est beaucoup diminué, parce que 
le vide que produisoit le sinus est rempli , on 
supprime ‘entièrement le séton j et en appli- 
quant ensuite sûr lâ partie une bande un peu 
Çerrée, qu’on laisse im temps convenable, on- 
obtient ainsi en général une parfaite guérison. 

L’on doit donc s’occuper d’abord , dans tous 
les cas de sinus , de découvrir leur direction : 
on y parvient d’ordinaire facilement en y iniro- 
duisant une sonde , ou bien en observant l’en- 
droit dans lequel la matière forme une saillie 
lorsqu’on lui a donné le temps de s’accumuler , 
et en s’assurant d’où elle vient, en comprimant 
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la partie. On jjasse ensuite un séton dans chaquo 

clapier qui s ouvre dans l’uleère. 

Cette méthode de guérir les sinus par le séton, 
est absolument exempte de danger, et admis- 
sible dans la plupart des cas-, dans ceux même 
où les clapiers s étendent si avant entre les 
muscles et les vaisseaux sanguins , qu’il seroit 
dangereux de recourir au bistouri ou aux injec- 
tions irritantes : car on peut toujours dans ces 
circonstances , introduire sans danger et avec 
avantage , un séton , au moyen de la sonde 
canelée courbe , de la manière que j’ai indl- 
qul^c. 

Cette pratique ne convient pas seulement 
dans les si^is récens ; elle est presque aussi 
avantageuse dans ceux qui subsistent depuis 
long-temps : l\)u est en conséquence fondé à ’ 
croire qu elle pourroit réussir dans les fistules à 
l’anus , toutes les fois que la situation des parties 
affectées permetlrolt d’en faire usage. Je sais 
que dans des aCfectlons semblables du'pérlnée, 
on a retiré de grands avantages du séton : il 
convient même particulièrement dans celte cir- . _ / 

constance, ]>arce que la cicatrice qui reste après 
avoir ouvert suivant, l’usage un long sinus 
avec le bistouri, a fréquemment dans pes par- 
- des , des suites plus fâcbeuscs et plus dou lou* • 

rcuses, que la maladie primitive même qu’on se 
proposüit de guérir par ce moyen. 

liOrscfu’enfiu les sinus sont remplis, il faut 
traiter les ulcères dont ils dépendoieiit sui- 
vant la méthode ordinaire, par les moyens in- 
diqués dans ce chapitre. , , 
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. SECTION VI. 

Observations sur V Ulcère calleux, 

§. 1 . Des Symptômes et des Causes de 
f Ulcère calleux. 

On nomme Calleux tout ulcère dont les bords * 
au lieu de se rapprocher , restent écartés, se ri- 
dent, s’épaississent enfin extraordinairement, et 
s'élèvent beaucoup au-dessus du niveau des par- 
ties contiguës: conirngfLes ulcères ne deviennent 
en général calleiix par négligence, ou par 
un mauvais traitement, la matière qu’ils rendent 
est communément ténue et de mauvaise quallté- 
C’est particulièrement dans cette espèce d’ul- 
cère, dans les ulcères surtout situés sur les jam- 
bes , que se rencontrent des veines variqueuses: 
La dimculté que le sang trouve à retourner de 
ces parties vers le cœur , ne paroît pas l’unique 
cause de ce symptôme ; il est dû aqssi , en grande 
partie, au rétrécissement que les callosités pro* 
duiseut dans le cours des veines. 

Plusieurs auteurs ont donné le nom de va- 
riqueux à cette variété d’ulcères, dans l'idée 
ou ils étoient engendrés , et en quelque sorte 
alimentés par la matière qu’ils recevoient de ces 
veines gonflées qui paroissent fréquemment 
s’ouvrir dans ces ulcères (*). 

Voyez Turner’s Art of Surgeiy, vol. II, p. 5^ 
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Celte erreur néanmoins ne peut venir quo 
de ce qu’on n’a pas fait attention à la cause de 
ces gonflemens des veines ; et de l’idée fausse 

3 u’on s’étoit formée jusqu’ici sur la formation 
U pus. On s’imaginoit autrefois que le pus cir- 
culoit avec le sang , et qu'il se déposoit dans 
les ulcères; mais je crois avoir démontré dans 
le chapitre 1. que cette opinion étoit dénuée 
de fondement. 

Les ulcères ne deviennent guères calleux que 
quand Us sont négligés ou mal traités. Quand on 
elnplole sans discernement des remèdes irri— 
tans ou relâclians, ou que par une négligence ex- 
trême , on permet aux excroissances fongueuses 
de s’élever, ou qu’on lal^C des substances qui . 
ont servi aux pansemeus autres corps étran- 
gers, séjourner trop long-temps dans les ulcères, 
ces diverses causes empêchent à la longue les 
ulcères de se contracter : les petits vaisseaux qui 
rampent sur leurs bords ne pouvant plus en 
conséquence suivre une direction droite , sont 
obligés de se porter en haut , et quelquefois 
même en arrière, j^isqu’à ce que, par la pression 
des bandages ordinaires , ils acquièrent enfin né- 
cessairement une callosité ou une dureté morbi- 
fique , qui s’oppose fortement tant qu’elle sub- 
siste , aux progrès de la guérison, quelque juge- 
ment qu’ou apporte d’ailléurs au traitement des 
ulcères. 

. §. 2 . E>e la curation de Pulcère calleux. 

Il faut, pour obtenir la guérlspn des ulcères 
calleux , commencer avant tout par en enlever 
les bords ; car_, tant qu^on n’aura pas rempli 
.«ette indication > jàinats la cicatrice ne se foi^ 
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mera , avec quelque jugement que l’oq traite 
d’ailleurs la maladie. * 

Lorsque les ulcères de ce genre sont récens , 
les cataplasmes émolliens tièdes , continue's uu 
temps convenable, peuvent fréquemment , en 
ramollissant les callosités, remplir seuls toutes 
les indications qu’on se propose. Mais ils ne 
sont efficaces que daps les premiers temp$.de 
la maladie : car lorsqu’elle a vieilli , et qüe les 
bords de la plaie sont devenus très-durs , il 
n’y a pas d’émollient ni de résolutif qui puisse 
procurer aucun avantage sensible. 

On ne peut, dans, ce cas , compter que sur 
le bistouri et le caustique : ce dernier moyen, 
appliqué avec les précautions convenables , 
n’etant pas moins certain que l’autre , on doit 
en général l’employer comme le plus doux j et 
alors la pierre infernale mérite la préférence sur 
les autres caustiques , pour les raisons que j’ea 
ai données dans une des sections precedentes^ 
La dissolution d’argent ou de mercure , que nous 
avons décrite en parlant de l’ulcère fongueux, 
convient également ici.On détruit promptement, 
les bords calleux des ulcères , en y appliquant 
tous les deux jours l’un de ces caustiques. Ces 
moyens , réunis aux bouillies qu’on continue 
aussi long-temps que l’exige, l’état sordide des 
ulcères , ramènent bientôt les derniers à l’état 
des ulcères simples purulens ; ^et alors ils se 
guérissent en général facilement par les moyens 
curatifs ordinaires. . 

L’on pouVroit s’imaginer que les veines vari-» 
queuses, qu’on a considérées comme un des 
symptômes de l’ulcère cidleiux , devroient éga- 
lement disparoître > leur cause étant détruite t 

La 
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neanmoins cela n’arrive guères ; car les vaîs^ 
seaux sanguins recouvrent lentement leur ton, 
lorsqu’ils en ont été privés par une dilatation 
extraordinaire. En conséquence, il ne suffit pas, 
pour obtenir la guérison de l’ulcère calleux , de 
détruire la cause primitive de ces gonflemens 
des veines; il faut de plus soutenir les parties 
afToiblies , afin de les mettre plus sûrement en 
état de recouvrerda force qu’ils ont perdue. 

Aucun moyen n’a jamais mieux rempli cet 
objet que le bas lacé ou le bandage spiral , dont 
j’ai déjà parlé si souvent pour la guérison des ul- 
cères : néanmoins il faut , pour qu’il soit utile , 
le continuer très-long-temps. Il est rare qu’en ' 
usant de cette précaution , il ne remplisse pas 
l’objet qu’on se propose, et qu’on soit obligé 
de recourir à l’opération douloureuse , si fré- 
quemment recommandée , qui consiste à em- 
porter les parties malades ou gonflées , comme 
cela se pratique dans les cas d’anévrisme. 

J’ai déjà eu différentes occasions de parler des 
effets de la compression pour le traitement des 
ulcères ; mais elle est particulièrement utile 
dans les ulcères dont les bords sont calleux. • 


Cette callosité ou cette dureté n’est cependant 
pas l’unique obstacle qui s’oppose à leur gué- 
rison : les parties contiguës sont toujours très- 
gonflées ; et pour obtenir une guérison durable , 
il faut d’abord dissiper entièrement le gon- 
flement. 


Ce gonflement des parties contiguës est , sui- 
vant toute probabilité, l’efiet de l’obstruction 
déterminée dans les petits vaisseaux des bords, 
de la plaie par la pression qu’y exercent les 
callosités dont ils sont environnés : e’est ponr- 
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,T^oi les cataplasmes émolliens suffisent quel- 
quelbis pour le dissiper ; mais dans lé cas con- 
traire, ou réussit généralement en comprimant 
les parties par l’usage convenable et continuel 
'd’un bandage de flanelle. 

SECTION VIL 

Observations sur l* Ulcère carieux^ 

§. 1 . Dss Sjmpt6m.es et du Diagnostic de 
V Ulcère carieux.. 

On peut nommer Ulcère Carieux , tout ul- 
cère situé sur un os carié , soit qu’il commU" 
nique ou non avec cet os. 

La carie paroît être pouf les os la même ma?- 
ladie que le sphacèle ou la gangrène pour les 
parties molles; cela me semble même évident, 
par les symptômes, les causes et la méthodU 
curative. 

Les os n’étant pas aussi abon damment pourvus 
de vaisseaux sanguins que les parties molles., 
Jes difTérens vaisseaux ny forment pas, des anas- 
tomoses aussi fréquentes ; de manière <juç les 
os ne peuvent perdre une artère considérable , 
sans quelles parties quelle alimentoit dans l’état 
de santé , nen soient p’us affectées que tout 
autre organe plus mol ne le seroit d’une perte 
du même genre. • 

D’ailleurs, comme tous les vaisseqjix sanguins 
ne se portent aux os que par rentremise d»l pé- 
qui l«s. environne , sur lequel ils fout en 
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général un trajet considérable avant de pén,é- 
Irer plus avant, il n’est pas rare qp’uu os se 
carie lorsqu’une petite portion seulement de 
sa membrane est détruite. 

Je ne prétends pas cependant que la des- 
truction d’une partie du périoste soit néces- 
sairement suivie de carie ; on observe fréquem- 
ment le contraire : je conviens même que cette 
cause seule ne’suffit jamais pour produire Ja 
carie , à moins que le mal ne soit assez grand 
pour gagner le tissu même de l’os , ou détruire, 
comme je l’ai déjà observé , quelque artère 
principale ; mais lorsqu’un accident a occa- 
sionné l’un de CCS deux effets , la carie s’en- 
suit presque toujours. 

11 n’est jamais possible de déterminer , à la 
■première inspection d’un os qui est à nu , si 
la carie s’en suivra ou non , à moins qu’il n'ait 
été fort affecté. Il me semble, d’après un grand 
nombre d’observations , que quand la mem- 
« brane seule de l’os est enlevée, il y a au moins 
autant de probabilité pour que contre la carie; 
•inais qpmmunémcnt cette incertitude est bientôt' 
dissipée. 

Car lorsque, au bout de quatre ou cinq jours, 
l’os mis à nu conserve encore sa couleur natu- 
relle , l’on peut être en général certain qu’il 
ne surviendra pas de carie, et traiter en con- 
séquence la plaie comme si elle étoit des plus 
simples ; ce qu’on ne doit jamais faire , tant 
qu’il reste quelqu'incertitude sur l’état de l’os. 

II est donc Ires-important , lorsqu’un os est 
à décolivert , de se mettre à même de déter- 
miner promptement, s’il est carié ou non; car , 
si Iorsqu'’on & entrepris là guérison ’d’une plaie 
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•înenacée de carie , on parvenolt à obtenir la 
cicatrice , on seroit çbligé de détruire de nou- 
veau toutes les parties qui se seroient réf^cué- 
rées ; on causeroit ainsi au malade beaucoup de 
douleurs inutiles, et l’on seroit beaucoup plus 
long-temps à obtenir une guérison durable, que 
si l’on avoit pris dès le commencement les me- 
sures convenables. 

Lorsqu’un os mis à nu doit se carier, on 
s’en aperçoit communément en peu de temps. 
Vers la fin du troisième ou du quatrième jour, 
l’os commence à perdre sa couleur naturelle : 
il devient d’abord d’un blanc pâle , et prend 
ensuite une légère teinte jaune : dès que cè 
symptôme commence à se manifester , il ne 
Teste plus de doute sur ce qui doit en résulter. 

L’os reste néanmoins quelquefois fort long- 
temps dans cet état , et acquiert neu h peu une 
couleur plus foncée , qui approclie de celle du 
suif : cet état subsiste communément plus ou 
moins de temps , suivant la violence du coup 
que l’os a reçu ; il passe ensuite par les diflé- 
rentes nuances du brun et du noir , et il de- 
vient enfin d’un noir très-foncé : on peut alors 
regarder cette portion de l’os comme parvenud 
au dernier degré de mortification. 

La matière que fournissent les ulcères de c® 
genre n’a jamais la consistance du pus louable ; 
elle est en général beaucoup plus ténue; e6 
elle contracte , dès que la carie commence , une 
odeur fétide très-désagréable , qui augmente 
toujours à proportion que la carie fait des pro- 
grès ; elle devient enfin brune ou même noire , 
et elle acquiert en outre fréquemment uuo 
âcreté extraordinaire» .. 

' L 4 
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A mesure aue la couleur noire ou la mbp3 
tlfication fait des progrès , il se forme des pe- 
tits trous sur toute la surface cariée , dont le 
nombre et la grandeur augmentent peu à peu , 
jusqu’à ce que les os même les plus solides pren- 
nent en quelque sorte une apparence spon- 
gieuse. Lorsque la maladie est à ce degré, en. 
général la portion mortifiée s’ébranle , et en la 
comprimait , on fait communément sortir de 
«es difï’érentes ouvertures , une grande quan- 
tité de matière du genre de la graisse , qui exhale 
une odeur insupportable. Cette matière colore 
tellement tout ce qui s’écoule de l’ulcère, et 
lui communique une odeur si particulière, qu’il 
n’est guères possible que quiconque l’a une 
fois connue, se trompe jâiiiais sur l’existence de 
ia carie. Cette circonstance seule est sans doute 
le caractère distinctif le plus certain peut-être 
qu’on puisse désirer dans les cas de cane cachée. 

Lorsqu’un ulcère est accompagné de carie, 
les nouveaux points grainus ne prennent jamais 
nne belle apparence ; ils sont mous, et plus flas- 

3 ues que dans leur état naturel ; au lieu d’être 
’un rouge vermeil, ils sont communément d’uu 
brun foncé. , 

Les points grainus croissent néanmoins en 
général assez promptement'; et souvent leurs 
progrès seroient trop rapides, si l’art ne les ar- 
rétoit ; et on doit toujours tenter de les arrêter, 
tant que les parties malades de l’os ne sont pas 
détachées par les efibrts de la nature ou en- 
levées par 1 art , de manière que le fond de l’ul- 
cère puisse se cicatriser solidement. Car, quand 
on néglige fort long-temps de prendre cette 
précaution , ces parties molles s’accroissent 
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fréquemment, au point de former des excrois- 
sances très-volumineuses et très-embarrassautes. 

J’ai supposé jusqu’ici qu’une portion seule 
de la substance de l’os étoit affectée ; il sutHt 

3 uelquefois dans ce cas qu’une seule lame s’en 
étacne pour obtenir la guérison. La meme chose 
arrive également lorsque la carie est considé- 
rable et gagne toute la circonférence d’un os; 
mais alors ses progrès sont plus Rapides , et il 
est souvent nécessaire j dans le cours du traite- 
ment , d’enlever toute la portion malade de l’os. 
Tels sont les symptômes (fu’offre la carie 

P roduite par des causes externes qui ont mis 
os totalement à découvert ; mais la carie se 
forme aussi d’une manière moins sensible, dans 
les ulcères anciens surtout. » 

Lorsque des ulcères situés sur le tibia , ou 
sur quelques autres os légèrement recouverts 
de parties molles, ont duré long-temps, la ma- 
tière qu’ils rendent pénétrant jusqu’au périoste, 
y produit une inflammation et une suppura- 
tion sujette à corroder l’os même, et il en ré- 
sulte très - souvent une carie qui met tant 
qu’elle subsiste un obstacle insurmontable à la 
parfaite guérison des ulcères , tel remède qu’on 
tente; car lorsqu’on obtient dans ces circons- 
tances une cicatrice, la guérison n’est jamais 
durable ; la maladie se l'enouvelle toujours au 
bout d’un intervalle très-court. 


Lorsque , dans les cas dont aons nous occu- 
pons , l’ulcère externe n’est ni profond ni éten- 
du , et que l'os est encore recouvert , la carie n’^st 
pas toujours aisée à riecounoî ire ; de manière que 
souvent l’on est , quelque temps sans savoir 
• quel parti prendre. INeanmoins on peut, en y 
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apportant une attention convenable y découvrir 
en général facilement dans quel état est l’os, 
surtout lorsqu’on a déjà eu occasion d'observer 
des cas semblables. 

Lorsqu’il s’est formé quelque ouverture qui 
permet l’introduction de la sonde , on est as- 
suré à l’instant de l’état de l’os , si l’on ren- 
contre des inégalités sur sa surface. 

Mais il n’est pas toujours possible de se 
procurer ce genre de certitude ; car souvent 
on n’aperçoit aucune ouverture sensible sur 
Ja surface de l’ulcère, de manière qu’on ne 
peut y introduire aucun instrument ; d’autres 
fois , quoiqu’on rencontre une ouverture sufli- 
samment grande et que la carie existe certaine- 
ment , l’on ne peut pénétrer .avec la soude jus- 
qu’à la partie aft’ectée, en raison de la direction 
oblique ou détournée du clapier qui y conduit. 

Néanmoins, dans ces cas même il est rare, 
quoiqu’on ne puisse pas parvenir immédiate- 
ment jusqu’à 1 os , qu ou reste long-temps dans 
le doute , si l’on fait une attention convenable 
à l’aspect qu’ofl’re l’ulcère, et à la nature de 
l’écoulement. 

Lorsque l’os est carié , toutes les nouvelles 
parties qui peuvent s’ètre formées dans l’ul- 
cère, sont en général, comme je l’ai déjà re- 
marqué, molles et flasques; les points grainus 
qui s’élèvent , au lieu de former une surface 
régulière , ofl'q|nt des inégalités , et sont d’ua 
brun foncé, au lieu d’èlre d'un beau rouge. 

Si , lorsque ces ebangemeus arrivent , la ma- 
tière que rend l’ulcère est ténue, noire, grais- 
seuse , et exhale l’odeur fétide particulière à la 
carie , on peut être presque aussi sùr de l’étal 
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réel de l’os , que s’il étoit évidemnieut exposé 
. à la vue. 

5 * 2 . Des Causes, et du Pronostic de P Ulcère 
carieux. 

On range communément parmi les causes de 
la carie tous les accidens qui peuvent mettre 
l’os à nu , eu détruire la substance , ou le cor- 
roder : néanmoins aucun médecin n’ignore que 
Icsl tégumens communs et le périoste sont fré- 
quemment détruits sans que la carie s’ensuive, 
et que ce symptôme ne succède pas toujours à 
une perte même considérable de la substance 
d"’un os. * 

L’on peut donc rapporter aux causes de la 
carie, tout ce <|ui est capable d’intercepter le 
cours de la circulation dan s l’os en entier ou dans 
l’une de ses parties , soit en le corrodant ou 
autrement. ' 

L’on peut mettre dans celte classe les plaies 
qui affectent le périoste ou les os ; les contu- 
sions violentes , et l’inflammation du périoste, 
quelle qu’en soit la cause , lorsqu’elle se ter- 
mine par un abcès ou par la gangrène ; la ma- 
tière âcre des ulcères qui pénètre jusqu’au 

Î »érioste et le détruit; enfin, les spiritueux et 
es poudres âcres irritantes qu’on applique sur 
les os qui ne sont qi/à nu , comme le recom- 
mandent très-universellement presque tous les 
anciens (1) qui ont écrit sur cette partie de 


(1) L’auteur, en parlant des anciens, ne peut en-^ 
tendre ici que ceux qui ont écrit dans ces temps d’igno- 
rance où les Arabes seuls cultivoient la médecine ; car. 
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la chirurgie. Le sanç épanché sur un os , à la 
suite de la rupture d un artère ou d’une veine,* 
' «St très-sujet à produire la carie. Je pourrois 
aussi mettre au nombre des causes frequentes 
de carie , la pression qu’exercent sur les os les 
tumeurs proiondément situées, qui agisssent 
ëvidemmment de manière à intercepter la cir- 
culation dans le périoste et dans l’os qui est 
au-dessous. 

J’ai observé plus haut que la perte de subs« 
tance dans un os ne produlsoit pas toujours la 
carie : ainsi de grandes portions du crâne sont 
fréquemment emportées dans les fractures , sans 
que la carie attaque la partie de l'os qui reste ; 
et cela peut arriver également dans d’autres 
parties du corps , comme je l’ai vu plusieurs fois. 

L’on ne peut nier cependant que ces exem- 
ples ne soient pas aussi fréquens dans les autres 
< os que dans ceux du crâne j ces derniers re- 
cevant plus de vaisseaux sanguins qu'aucun des 
os longs , il est probable qu’en raison de cette 
structure, ils peuvent résister aux lésions qui, 
sans cela , seroient capables d’arrêter la circu- 
lation dans la partie blessée : or , tant que la 
circulation n’cst point interceptée, il ne survient 
pas de carie ; car c’est à cette seule cause , 
comme j’ai déjà tâché de le prouver , qu’on doit 
attribuer généralement la carie. 

Le pronostic des dlfl?rentes espèces de carie 
dépend de quantité de circonstances , dont les 
principales sont ; 

* _ — — 

» la pratique qu’il recommande dans tout le cours de 
son ouvrage, a été généralement adoptée de&Médecûis 
grecs. 


Digitizêd by Google 



■SUR l’Ulcèri CARIÉUX. 173 
■ La situalion des parties malades; la nature 
et l’oreanisation de l’cis afl'ecté ; la nature et la 
force de la cause qui a produit le mal ; l’étendue 
de la carie ; l’âge et la constitution du malade. 

A insi l’on conviendra facilement que la carie 
des os du crâue , des côtes ou dos vertèbres , • 

qui tous recouvrent des organes dont dépend 
immédiatement la vie , doit être plus dange- 
reuse qu’une carie de la même étendue , qui 
afi'ecte quelqu’un des os des extrémités. 

La carie bornée au milieu d’un os est tou- 
jours , par la même raison , moins dangereuse 
que celle qui est voisine d’une articulation, 
parce qu’il est à craindre dans ce dernier cas # 
qu’elle ne gagne l’articulation même. 

La consistance ou la texture de l’os n’a pa» 
non plus dans tous ‘les cas une médiocre in- 
fluence sur la carie ; les exfoliations se font 
beaucoup plus lentement dans les os durs et * 
compactes, que dans les os mois et remplis de 
vaisseaux. Ainsi , quoique les caries du crâne 
soient plus dangereuses que celles des autres 
os , là guérison quand elle est possible n’en est 

J 'amais, à beaucoup près, aussi longue que sur 
’bumcrus , le fémur ou le tibia. 

La nature de la cause qui a déterminé la carie 
doit aussi influer sur le pronostic. Ainsi une 
plaie faite avec un instrument fort tranchant 
qui a détruit non ' seulement une partie du 
périoste , mais meme de l’os , ne produit 
pas en général une carie si profonde ou si 
«tendue, que celle qui succède communément 
aux contusions violentes des os , qui ne sont pas 
même accompagnées’ de perte . immédiate de > 

jlubstance. 
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L’étendue de la partie malade est encore une 
circonstance fort importante dans la curation 
de la carie. 11 en est de même , sans doute , dans 
tous les ulcères ; mais c-cla est plus sensible dans 
tous les cas de carie ; car on observe constam- 
ment qu’il faut , tout égal d’ailleurs , beaucouj> 
plus de temps pour qu’une large esquille se de- 
lacbe d’un os qui est à nu , qu’il n’est en général, 
nécessaire ^uand l’esquille est plus petite. 

Enfin j 1 âge plus ou moins avancé du ma- 
lade J le degré de force ou de foiblesse , ont 
une influence beaucoup plus marquée sur les 
progrès de la guérison , dans le cas de carie , 

3 ne dans tout autre ulcère ; car la guérison 
c l’ulcère carieux est communément si longue, 
que les constitutions seules les plus saines et 
les plus robustes résistent à l’écoulement que 
Ibumlt cet ulcère. 

Telles sont les principales circonstances aux- 

3 uelles on doit faire attention dans le traitement 
es ulcères accompagnés de la carie des os : ce 
n’est qu’en s’attachant à bien les connoître 
toutes, qu’on pourra former un pronostic juste. 

§. 3. Du Traitement des Ulcères carieux. 


La carie éthnt pour les os une maladie de 
la meme nature que l’est la gangrène pour lesi 
parties molles, il est évident qu’on ne peut rien 
tenter convenablement pour la guérison , qu’on 
n’ait emporté toutes les parties malades. 

Car si l’on parvenoit à obtenir la réunion de» 
parties molles , la portion morte de l’os qui 
scroit au-dessous n’ayant aucune connexion aveci 
les parties saines contiguës, deviendroit ainsi- 
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une cause d’irritation , d’où il résulierolt bientôt 
>m abcès ou uii amas de matière qui obligcroit 
par conséquent d’olivrlr les parties nouvelle- 
ment réunies. ■» 

Lorsque la constitution est saine, "les par- 
ties mortes se séparent , en général , de celles 
qui sont saines , jiar un effort naturel du sys- 
tème. 

Il parolt, comme je l’ai déjà remarqué en 

f iarlant de la gangrène , que la marche que suit ' 
a nature pour eflectuer cette séparation , con- 
siste à exciter un léger degré d inflammation , 
qui forme, en quelque sorte, une barrière entre 
les parties saines et celles qui sont malades. 

Lorsque cette inflammation a été ainsi dé- 
terminée , elle est promptement remplacée par 
une exudation séreuse des orifices des vaisseaux 
sains , d’où s’ensuit la suppuration ; toute la 
surface des parties saines qui sont au-dessous, 
se couvre en même temps de nouveaux points ^ < 

grainus , à l’aide desquels toutes les parties 
affectées sont bientôt séparées et complètement 
détachées. 

Cela se passe évidemment ainsi dans la gan-< 
grène des parties molles ; et avec très-peu d’at- 
tention, on rgeonnoîtra les mêmes phénomènes 
tlans tous les cas de carie ; il n’y a de diffé- 
rence qu’en ce que les vaisseaux sanguins étant 
moins abondans dans les os, et ceux-ci n’étaut 
pas par conséquent aussi disposés à l’inflam- 
mation , les efforts que fait la nature pour sé- 
parer les parties cariées , doivent rarement être 
aussi évidens, ou s’exécuter aussi promptement . • 

Il est évident d’après ces observations , qu’ou • 

doit particulièrement se proposer, pour obtenir* 
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la guérison de la carie , d’exciter et d’entretenif 
aussi long-temps qu'il peut être nécessaire, dans 
les parties contiguës de l’os , 'qui sont saines, le 
degré d’inflammation qu’onr juge convenable 
pour obtenir la séparation totale de celles qui 
aont mortifiées. 

Il faut, pour remplir cette indication , mettre 
hardiment à découvert la partie malade de l’os : 
on peut , dans quelques cas , y parvenir en fai- 
sant une simple incision , suivant le Cours de 
la carie; mais dans d’autres cas, il est indis- 
pensable de faire une incision cruciale , ou 
même d’emporter totalement une partie des 
tégumens. On doit même , jusqu’à ce que la 
portion malade de l’os soit entièrement déta- 
chée , prendre de temps en temps les précau- 
tions convenables pour empêcher qu'il ne s’en- 
gendre de nouvelles parties, ou au moins qu’elles 
ne croissent au point de gêner la séparation do 
celles qui sont cariées. 

L’on étoit autrefois dans l’usage, lorsqu'un 
os étoit à nu , qu’il fût' carié ou non , de le 
couvrir en entier des poudres et des teintures 
d’aloës , d’euphorbe , de myrrhe et d’autres 
gommes échauffantes. Il est probable qu’on a 
primitivement ertiployé ces moyens dans la vue 
de remédier à la fétidité et à la putréfaction 
inséparables de la carie ; et l’usage seul a déter- 
miné quelques personnes à suivre cette pra- 
tique; car , abstraction faite de la vertu d’arrêter 
la putréfaction, dont jouissent ces applications, 
elles ne produisent d autre effet que d’irriter et 
enflammer les parties molles de l’ulcère , sans, 
nullement influer sur la maladie la plus essen-, 
tielle de l’os. 
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' Car quand bien même on pourrolt attendre 
qttelqué avautaj'e de l’irritation que peuvent 
exciter ces médicaruens > il n’est pas possible, à 
moins que la carie ne soit entièrement super- 
ficielle , qu’ils pénètrent jusqu’aux parties 
saines de l’os, .ou qu’ils y aient quelque in- 
fluence. . , 

• Lorsqu’au contraire la carie ne s’est pas ma- 
nifestée , ces substances appliquées sur les os 
uniquement dépouillés de leur ])érioste , Joiu 
d’être jamais nécessaires sous quelque rapport 
que ce soit , peuvent souvent déterminer la 
maladie qui auroit pu ne pas survenir , sid’oa 
Rvoit suivi une autre métbode. ' ; . 

Le cautère actuel dst encore fott recommandé- 
çar presque toijs les Auteurs , dans les .temps 
plus avancés de la carie. Ou doit néanmoins 
absolument ,1e .rejeter de .quelque manière 
qu’on en fasse usage , il doit certaipement 
•nuire. : i . 

Cor on ne.peut: guères l’appliquer dé nia- 
nière à détruire, entièrement les parties malades 
de l’os , , sans que celles de dessous qui sont 
«aines , ne souflrent beaupoup du dpgRé de çka- 
Jeur, nécessaire pour remplir l’objet qu’on sç 
propose, de manière qu’elles se.carloûl bientôt 
.par cette seule cause , autant que celles qu'on 
se proposoit de détruire,,, ,i, » 

- Si bon emploie , aù contraire ,;le eaut-er;©, pvec 
plus dénK>.dération, l’ou. ne détruit paslaq^rtip 
■malade de l’os ,: et l’on court igrand rtsque. d® 
remrder lés plforts que, Êiit naturellement le.syrSr 
rtème pour détacber la:pdrûou pariéè ; çar,upè 
■chaleur > même fortmodérée , )Sqfliv.poui’ 40- 
teufre les poiiits grabtuSiiqué la. nature a déjà 

, ‘ ' M 




178 Observatiow* 

formas dans cette vue. Je remarquerai même 

qu’il est presque impossible de detefrminer le 

juste degré de chaleur nécessaire pour détruire 

>es parties malades , sans afi'ecter celles qui sont 

saines. 

Dans les pas où, pour quelque raison particu-* 
lière , le cautère actuel ne paroîtroit pas con-* 
venir, plusieurs Auteurs ont recommandé dif- 
férens caustiques artificiels ; et d’autres ont 
pensé que le plus court étoit d’enlever tout d’un 
coup toutes les parties malades de l’os avec un 
ciseau et un maillet. 

Mais les objections que je viens de faire contre 
l’usage du cautère , sont parfaitement applica- 
bles à cés remèdes : ^on (Toit donc absolument 
rejeter toute application- d’une nature aussi pré- 
caire , d’autant plus que nous avons des moyens 
moins dangereux et plus certains de remplir la. 
même indication. - - - ' ; - 

La méthode la plus efficace pour exciter le 
degré nécessaire d inflammation , et qui suffit 
toujours dans les caries légères, est de faire 
un certain nombre de petits trous sur toute la 
surface de l’os carié y à une telle profondeur 
que le malade ressente uniquement une > dou« 
leur médiocre. 

En réitérant cette opération tous les trois ou* 
quatre jours, on détruit non seulement en peu 
de 'tèrlips l'adhérence qui reste entre «les di- 
verses parties de la portion malade de l’os, 
mais en^ excitant et eniretênant par le même 
moyen une légère indammation , jusqu’à ce 
qu’il s’établisse une bonne suppuration , toute 
Ja masse se détache en gifnérar bientôt entière- 
m«m des parties saines qui soat>«v-dessous«- 
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• On ne peut pratiquer ces trous plus con- 
venablement ni plus sûrement , qu’en prenant 
un poinçon ou un perforateur , tel que celui 
qui sert pour fixer la couronna du : 

ce poinçon étant fixé dans le manche d4|p|t 
instrument , perce l’os avec beaucoup de faci- 
lité et de promptitude. 

Cette o|Msratiou remplit, eu général l’objet 
qu’on se propose dans les cas de caries légères , 
peu étendues, et qui ne s’étendent pas aU-delà 
de la première ou seconde lame de l’os ; mais 
lorsque la carie est étendue et qu’elle pénètre 
fort avant dans la substance de l’os , ou abrège 
beaucoup l’opération , en se servant , au lieu 
de perforateur, dStnc petite couronne dé trépan.* 
Cet instrument , appliqué à des distances 
oonvcnables sur la surface de la partie cariée , 
et porté à une profontfeür suffisante pour ex- 
citer une douleur très-légère, détermine très- 
promptement le degré d'inflammation «pie nous 
avons prouvé être si nécessaire pour la guérison ; 
et en convertissant , pour ainsi dire , en même 
temps une carie étendue en autant de parties 
distinctes , ces parties se séparent beaucoup 
plus facilcnmit de l’os sain q'ui est au dessous, 
que si tou^^a surfuée Cariée fut restég en une 
seule pièce contiune. ‘ ' 

' Dès qtt’uue des esquilles commence ^s’ébran- 
ler ^'on peut toujours en accélérer la séparation 
parfahé , en introduisant tous h's jours aü des-' 
sous iq bout d’uue spatule ordinaire ou d’un 
élévateur , de manière à Cn soulever légèrement 
les bords. 

‘ L’on 'emploie souvent la couronnp d’un trépan 
ordinaire pour enlever eulièrenient ' la pièce , 

Ma 
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lorsque toute la substance des différentes lame» 
de l’os est cariée ; mais cette pratique ne pour- 
roit convenir ici ,* parce que je suppose qu’au 
p^i|de dont il s’agit la carie n’a pas encore 
pA^é à un telle profondeur. 

Apres avoir fait usage de l’un de ces instru- 
mens , on pansera l’ulcère suivant la méthode 
ordinaife : néanmoins la matière que rend cet 
ulcère est communémenlsi putride et son odeur 
si fétide , tant qu’il reste de la carie , qu’il est néi 
cessaire de recourir à quelques fuoyens particu- 
liers pour la corriger. L’on ^emploie fréquem- 
ment avec avantage , dans ce cas , une forte . 
décoction de quinquina et de feuilles de noyer: 
îe camphre, dissous dans de l’eau-de-vie foinle, 
convient aussi pour dissiper cette fétidité. 11 faut 
tous les jours appliquer sur la partie cariée des 
tentes de charpie molle trempée dans l’une de 
ces liqueurs , et traiter en même temps les restes 
de la plaie, comme je l’ai indiqué dans. la sec- 
tion Il,^our les,ulcères simples purulens. 

On peut. aussi beaucoup corriger cet état pu- 
tride de la matière que rendent les ulcères ca- 
rieux , en y appliquant de l’eau de chaux. 11 est 
rare c^ue cette m&tière devienne^|rt fétide , 
lorsqu on humecte fréquemment leWlcèresavec 
des linges doux trômpés dans cette eau : ce re- 
mède paroît d’ailleurs jouir jusqu’à un» certain 
point de^a vertu de détruire l’adhérence de la 
matière osseuse ; on doit par conséquent y re- 
courir dans presque tous les cas. Depuis que j’ai 
commencé à employer l’eau de chaux dans les 
ulcères carieux , j’ai plusieurs fois observé qua 
son usage , ^non interrompu, accéléroit heatt-, 
coup l’exfohalion. . . ... 
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Dès que toutes les parties CRrlées sont tomtées, 
le tout étant alors réduit à l’état d’un ulcère 
simple purulent, exige par conséquent le même 
traitement. Les Auteurs recommandent , il 
;est vrai, expressément de ne jamais appliquer 
d’onguent ni a*ucun corps gras , toutes les fois 
qu’il y a carie , ou bien lorsque l’os est à nu j 
mais comme ils n’ont jamais donn*é aucune 
bonne raison de cette défense , j'ai essayé depuis 
long-temps ces mêmes moyens dans tous les cas 
de carie; il n’en ést résulté aucun inconvénient : 
j’ai , en conséquence , continué depuis à en faire 
un usage habituel , avec autant de liberté pour 
les os que pour les autres parties. 

Parmi les nombreux ouvrages que j’ai con- 
sultés sur cet objet, aucun ne m'a plus satisfait 
que le traité de feu le D^ Monro sur la carie , 
’et j’ai vu* avec plaisir que la méthode que j’ai 
proposée étoit soutenue par l’autorité d’un aussi 
grand médecin. IN on seulement il convient qu’on 
peut appliquer sans danger les médicamens onc- 
tueux sur les os, mais il recommande même 
leur usage comme extrêmement utile ; et dit : 
(f Je p^iis maintenant vous assurer , après un 
« grand nombre d’essais, qu’aucun médicament 
« ne prévient si efficacement la corruption des 
« os mis à nu , et ne contribue davantage à ac- 
« célérer la génération des chairs qui doit les 
K recouvrir , que les onguens (*) ». 


(*) On peut voir dans eétte savante dissertadon 
l'histoire particulière de chaque espèce de carie; et 
la liste des Auteurs qui* ont écrit à différentes épo- 
ques sur cet objet , depuis Hippocrate jusqu’à nos 
^ours, avec les différentes méthodes curatives qu'ils 
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J'ai apposé jusqu'ici , que la maladie ne pe->' 
uétroit pas loin dans la substance de l'os : niait' 
dans le Ciis contraire , et lorsqu’une portion con^ 
sidérable, peut-être meme toute la circonférence 
de l’os, est afl'ectée; ou bien lorsque la maladie 
s'étend tout autour de l'os , comnTe il arrive sou-- 
‘x ent , le moyen le plus prompt est d'enlever tout 
d'un coup toutes les parties malades, soit en y 
appliquant fréquemment la couronne d’un tré- 
pan , soit avec une petite scie à ressort. 

L’on a proposé plusieurs moyens d’cmportcft 
les pot-tions • d'os cariées situées pro/ondément j 
l’on a conseillé de recouvrir les parties conti- 
j’uës de lames minces d’acier, pour les mettrn 
à l’abri de la scie ; et l’on a inventé difi'érenles 
foriues de scies, pour couper l'os. ^ 

Presque toutes les branches de la cliirnrg^q 
sontdéiit trop chargées d’inslrumens ; ftiais il n’y 
a pas d’opération connue pour laquelle on ait 
nioius besoin de nouveaux inslrumensque pour 
enlever une portion d’os cariée. Quelque soit 
le siège de la carie , il faut hardiment divisev 
les tégumens et les muscles qui la recouvrent; 
et si, lorsque quelques-uns des os des extrémi-* 
lés sont cariés, l incjsion qu'on a faite se trouve 
assez grande j)onr introduire au-dessous de l'os 
un morceau de cuir ferme, pour défendre les 
parties molles du coté opposé du membre, une 
scie droite ordinaire remplira mieux , dans 
presque tous les cas , l’objel qu'on se propose 
que tout autre instrument. Néanmoins on peut, 
lorsque l’os est situé profondément , se servir 
■ r ’’ .. 

ont proposées. Voy ez Monro's works*, in^4*. Édimk.. 
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d’une petite scie à ressort de forme circul- 
laire, pour couper les parties de l’os qu’on ne 
peut atteindre facilement avec la scie ordinaire. 

L’on enlève ainsi , quelque portion que ce 
soit d’os cariée , avec le trépan ou la scie on 
peut souv.ent suivre , a.vec beaucoup d’avan- 
tage , cette méthode pour le crâne , pour les 
os des mains et des pieds , ainsi que pour ceux 
des jambes et des bras , lorsque la carie ne 
s’étend pas sur le col et la tête de ces os , au 
point d’affecter les articulations : car alors , s’il 
ne s’ensuit pas ankylosé, ou si la nature n’opère 

K s la guérison , par un moyen quelconque , 
mpulation du membre devient à la fin presque 
toujours nécessaire ; car la carie des cxlrémilé.s 
* des os larges est une des nombreuses maladies 
contre lesquelles l’art n’a encore découvert au- 
cun remède. , * * " 

Mais on ne doit jamais conseiller l’ampu- 
tation pour la carie lorsqu'elle est bornée au 
milieu d’un des os des extrémités, excepté peut- 
être à la cuisse, où les parties sont très-épaisses; 
car si la santé du malade n’est pas fort altérée , 
il est en général possible , avec_ un peu de pa- 
tience et d’attention , d^ûder la nature à déta- 
cher les parties affectées, au points d^ obtenir avec 
le temps une guérison complète. L’on ne doit 
enfîn' jamais désespérer , tant qu’on peut enlever 
sans danger la partie cariée; cai', quclqu’étendue 
qu'elle soit , il est rare, quand on est parvenu 
à l’enlever complètement , que la nature de 
son cdté ne remplisse pas le vide : l'on a vu 
meme des os entiers se régénérer. 

J’ai déjà observé que , dans la carie des 
grandes articulations, l'amputation du membre 
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malade étoit presque'l’unique remède’sur lequel 
on pût compter: l^on a cependant proposé, et 
même tenté, de conserver des membres ainsi 
afl'eclés, en coupant les extrémités des os cariés. 
M.» Park , habile chirurgien de Liverpool , a 
publié un traité Æur cet objet, dans lequel il 
donne l’iiistoire d’une maladie de l’articulation 
du genou, où cette Opération a réussi. On doit 
sans (joute avoir les plus grands égards pour-tout 
homme dont les tentatives donnent l'espoir de 
conserver des membres qu’on seroit d'ailleurs 
obll gé de retrancher ; mais quelqu’bbligation 
que le public puisse avoir à M. Park des ^ines * 
qu’il s’est données pour perfectionner cette opé- 
ration , il est fortement à présumer , d’après 
plusieurs circonstances , qu’elle ne sera jamais* 
a une utilité générale. Sans parler des autres In- 
couvéule*s qui en sont inséparables , elle est 
évidemment plus dangereuse que ne l est com- 
munément l’amputation des membres; il en ré- 
sulte un ulcère plus étendu; la suppuration est’ 
en conséquence plus abondante , et la matière 
ne s’évacue pas avec autant de facilité. Mais je 
ne crois pas nécessaire d’entrer ici dans de plus 
longues disctissions sur cet objet , parce que 
j’aurai occasion de m’en occuper plus particuliè- 
rement dans mon Traité complet de Chirurgie. 

11 est Inutile de dire que, pendant le traite- 
ment de la carie , la constitution du malade*, 
la manière de vivre et le régime en général, 
exigent les nu’mes atte ntions que dans les autres 
espèces d’ulcères. * ’ • 

Si le malade est , par exemple , d’une consti-^ 
ivitiou fort infllanin)atf>ire , il faut lui défendre 
tout aliment échauffant et fort nourrissant ; 
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â 

on doit, au contraire, lui permettre un ré- 
f^ime nourrissant, lors(ju’il est foible et exténue, 
comme il est Tort ordinaire, dans les caries an- 
ciennes. 11 est encore essentiel dans ces cas de 
recourir aux toniqnes, mais le cjuinquina sur- 
tout est utile ; et il l’aut toujours le donner à 
gi’andes doses. 

Le quinquina est presque l’uulque reniede 
interne que je juge nécessaire dans les cas de. 
carie ; néanmoins , lorsque les pai tics molles qui 
recouvrent un os cariédeviennent douloureuses, ^ 

ce qui arrive quelquefois , on ne peut éviter de 
recourir aux narcotiques. Cependant , comme 
dans ces cas, la douleur est , en grande partie, 
l’elfet de la tension que produit dans le périoste 
la tumélaction de l’os, j’ai souvent essîiyé de 
faire de légères scarifications, ou (Tapjiliqucr 
des sangsues sur . les parties douloureuses 
mêmes. Ces moyens procurent quelquefois le 
wulagement, qu’on n’a pu obtenir par tonte 
autre tentative. J’ajouterai à ce que j’ai déjà dit 
sur ce sujet , dans une des sections précédentes, • 
que, dans tout ulcère fort douloureux , les sang- 
sues , a])pliquées sur les bords de la plaie , ou 
sur l’ulcère même, produisent souvent les meil- 
leurs efléts, de manière que je suis aujourd hui ^ , 

dans l’habitude d’y recourir , toutes les fois 
que iVlcère est enflammé et douloureux au 
point de résister à l’aetiou des bouillies et des 
autres moyens communément usités pour pro- 
curer du calme. 

11 faut , dans tout ulcère carieux , dès que la 
partie malade de l’os est eul^ée, traiter la plaie 
qui reste comme je l’ai indiqué pour 1 espece 
d’ulcère à laquelle elle paroît alors appartenir, r 


» 
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SECTION vill. 

Observations sur V Ulcère cancê^ 
reux. 

1. Des Symptômes et du Diagnostic de 
l’Ulcère cancéreux. 

L’ok divise généralement les caücersen oc- 
cultes et en ouverts. L’on comprend sous la' 

{ première dénomination les tumeurs glandu- 
cuses dures, accompagnées de frt?quentes dou- 
leurs lancinantes , qui se terminent le plus 
souvent en ulcères cancéreux ouverts y qu’on 
reooonoit en général aux signes suivans 
leurs bords sont durs, ridés, remplis d’inéga- 
lités, très-doulonreux et renversés; quelque-’ 
Ibis ils sont tournés en haut et en arrière, et 
d’autres fois en dedans. Toute la surface de l’ul- 
cère est d’ordinaire ‘ inégale ; on aperçoit , 
dans quelques endroits , des excroissances fou- 

f ueuses, et dans d'autres de profondes cavités. 

•a matière qui en sort est -communément une 
sanie ténue, d’un noir foncé, fétide, souvent 
tellement âcre, qu’elle 'excorie , et .même dé- 
truit , les parties voisines. Quand le cancer est 
à des degrés plus avancés , quclque^uns des 
vaisseaux sanguins qu? se distribuent dans l’ul— ‘ 
cère se trouvant coiTodés , il en sort souvent 
iHic grande quantité de sang pur. 

I>es mnb.dcs atutqués de-' vrais ulcère» cancé- 
reux^, SG plaignent très-généralement de rcs-^ 
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•entiry suivant leur expression , uué olialour 
brùla'iHe dans toute la surface ulcérée; et je 
remarquer.-tt que ce symptôme est eu général le 
plus insuportable de tous ceux qui accoiupa- 
guent la maladie. 

Tels sont les symptômes les plus fréquen# 
du cancer ; mais cette maladie oilre tant de 
variétés , qu’il est presque impossible d’ea 
donner une description qui les comprenne 
toutes. 

J'ajouterai néannioius à ce que j’ai dit , que 
1 h situation de ces ulcères peut aussi aider à 
établir le diaguosiie ; car quoiqu’aucune partie 
du corps n’eU soit entièrement exempte , le 
plus grand nombre des cancers a évidemment 
son siège dans la substance d’une ou de plu- 
sieurs ^andes^ ou bien dans les endroits qu’on 
sait être pourvus d’un plus grand nombre de 

Î [landes. Ainsi , l’ou en voit six fois plus sur 
es lèvres et sur les mamelles des femmes, que 
sur tout le reste du corps. 

S* 3. Dms 'Causes du Cancer. 

Les Auteurs ont adopté diverses opinions 
sur la cause du cancer, et, recommandé dif- 
lerens moyens curatifs. Mais le peu de succès 
du traitement suivi jusqu’ici , prouve évi-^ 
deihment.quc les idées qu’o» s’est formées de 
la raaladje , sont plutôt fondées sur la théorie 
seule , que sur la pratique et l’observation; car 
aucun des maux auxqqpls l’iiomme est sujet, 
n’élude plus eonstammeut toutes les ressources 
de l’art , que cqtte variété d’ulcère. 

Une saine théorie du cancer pourroit jeter. 



i88 Obsirvations 

quelque lumière sur la méthode curative j mais 
tout ce qu’on a dit jusqu’ici , sur cet objet., 
se réduisait à de pures spéculations nullement 
ëtayées de l’expérience , je ne pourrais en 
rien dire d’intéressant ni d’instructif.' Néan- 
moius , avant d’aller*plus loin, j’examinerai 
attentivement si le cancer dépend réellement 
d’une affection générale du système , comme 
on le croit communément. 

Ce point me paraît de la plus grande im- 
portance pour la pratique : car s’il éloit une 
fois prouvé que les cancers sont toujours pri- 
mitivement des affections locales , l’on ne pour- 
rait condamner la méthode de les guérir par 
l’opération , comme le font aujourd’hui plu- 
sieurs praticiens qui prétendent que les can- 
cers tirent toujours leur origine dequelque affec- 
tion générale du système ; et qu’en conséquence 
l’extirpation ne peut avoir d’autre effet que de 
déterminer la maladie à reparoître dans la même 
partie ou dans quelque autre ; ils donnent pour 
preuve de ce qu’ils avancent , le peu de succès 
qu'on retire de l’opération; car, suivant eux, 
l’on voit généralement revenir la plupart des 
cancers qui ont été emportés. 

Si cette objection éloit fondée sur l’expé- 
rien'ce , elle mériteroit sans doute beaucoup 
d'attention ; on ne pourrait pas cependant con- 
clure de ce'fail même qu’on doit toujours rejeter 
l’opération , comme je lâcherai de le prquver par- 
ticulièrement par la suite. On verra bientôt , et 
plusieurs praticiens sav^l déjà, qu’il y a beau- 
coup plus de malades qui se rétablissent et 
qui jouissent d’une bonne santé après avoir 
. été opérés du cancer qu’on ne sc l’imagine 
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communément; et si le nombre de ceux qui gué^ 
rissent n’est pas plus grand qu’il ne l’a été jus- 
qu’ici, c’est probablement par la faute seule des 
chirurgiens ou des malades qui , en général , 
diffèrent trop l’opération. 

Il est d’autant plus important d’examiner 
cette question , que les seuls détails publiés 
jusqu’à nos jours sur les suites de l’opération 
dans cette contrée, semblent par le peu d’es- 
poir de guérison qu’ils donnent , avoir dé- 
tourné quantité de malades de se soumettre 
à temps à cette opération , qui est le seul re- 
mède sur lequel on paisse compter pour ob- 
tenir la guérison dans tous les cas: de cancer. 

Il est même à ce que je crois probable que 
ces détails , publiés par un homme d’un grand 
poids , ont beaucoup contribué à inspirer aux, 
praticiens plus do répugnance pour l’opération^ 
descancers, qu’ils n’en auroient vraisembla-^ 
blement eu sans cela. • 

L’ouvrage dont je veux parler est du doc- 
teur Alexandre Mon'ro , homme justement es- 
timé, qui, dans le V«. volume des Essais de 
Médecine dŒdJimhourg , dit : (( Sur environ 
« soixante cancers que j’ai vu opérer , il ne 
resioit au bout de deux .ans que. quatre ma- 
«^■lades délivrés entièrement de cancer ; trois 
« de ces sujets heureux avoient eu. des cancers 
« occultes au sein , et de quatrième portoit un 
« cancer ulcéré à ladèvre w. 

■Le même docteur observe encore. que , parmi 
le petit nombre qu^iLa vu affecté de nouveau , la^ 
maladie a toü^urs été plus violente et a fait des 
progrès plus rapides<gaellen’en fait çommuné'^ 
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Bien chez ceux qui n’ont pas été opéreâ. Uniet^. 
en conséquence , en question, « si l’on doit en-- 
« lever les tumeurs cancéreuses qui ne peuvent 
« se résoudre , ou bien se boruer uniquenimit à 
« la méthode palliative ». Il couclui eu général 
contre ^opération , exceptédans les cas de can- 
cers occultes qui attaquent des jeunes gens d’ail- 
leurs bien portaus , et qui sont occasionnés par 
des chûtes ou d’autres causes exterot's. Il veut 

3 ue, dans tous les autres c;is , les vives iusiauccs 
CS malades stnils déterminent le chirurgien à 
eiitrepreudre roj>ératlou , et qu’il leur exposo 
d’abord le danger qu’il y a de la recliûle. 

11 u’est pas étonnant que le Dr. Monro , 
après .avoir vu des rechutes si fréquentes , ail 
embrassé celte opinion; et on devrolt certaine- 
ment rejeter l’opération , si ses suites n’étoient 

{ >as eu général plus heureuses , surtout si toutes 
es rechùlcsétoientaccomragnées de symptômes 
plus fâcheux et plus douloureux qu avant, ou 
qu’ils ne l’auroient probablement été si l’on 
n’avoit pas extirpé les tumeurs. , 

■ Mais les opérations faites par plusieurs chi- 
rurgiens , depuis l’écrit dibdocieur Monro , out 
ho;uicoup mieux réussi , cl on ne peut douter , 
d’après im mémoire récemment publié j dont je 
vais donner une uotice , que la proportion de» 
malades alleotés de cancers , et guéris par l’opén 
ration , est beaucoup plus gruude que le docteur 
Monro ne l’a observé parmi ceux qui ont «té 
traités de lu même manière dans; le cours .de 
sa pratique. Je crois en - coaséqueuce couve-* 
nablc de rechercher la raison du défaut extrême 
de succès qu’a éprouvé ce professeur , ça com-» 
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paralson de celui que les autrçs ont obtenu dans 
ces cas; et je présume que cette, tâche ne sera 
pas difficile à remplir. t 

L’on admettra , je pense , qu’il est de fait que 
plus le cancer qu’on opère est récent ^ plus oa 
doit compter sur une guérison permaueule; et 
que , au contraire , plus le cancer est ancüen , 
moins il y a d’espoir ( i ). Or , U est probable que 


<i) Cette règle n’est vraie que pour les cancers qui 
sont de nature à pouvoir être opérés ; car un très- 
grand nombre, surtout parmi ceux* qui affectent les 
jiianielles, sont absolument incurables quoique rêceiis. 
L’on doit par exemple, peu comptçr sur roj)éralion, 
1 °. lorsque le cancer succède à des pertes de sang con- 
sidérables , qui indiquent un état squirrheux de la ma- 
trice chez les femmes qui ont atteint l’Age où les 
règles ont cessé., op sont sur le point de cesser; 
a°. lorsqu’il est accompagné d’engorgemens des vis- 
cères du bas-ventre, ou d’ulcère de Taanalrioe, sur- 
tout chez les personnes très-pléthoriques , où la dia- 
thèse infiammatoiro domine ; 5". lorsque la poitrine est 
affectée , et qu'il y a lieu de soupçonner une <lispositioa 
écrouelleuse , qui, s'étant manifestée dans l'enfancp 
par des engorgemens (Jes glandes dju col et du mésen- 
tère , a cessé de faire des progrès vers l'age de puberté ; 
car cette disposition ne s’anéantit jamais ; ell^reprend 
communément une nouvelle vigueur vers le déclin de 
la vio , à l'époque de la cessaliôn des règles chez les 
femmes. Les sj^mptômes de cette affection., quoique 
différens alors de ceux qui la caractérisoient dans l’civ- 
fance, n'en sont pas moins rebellei à tous les remèdes 
connus ; 4°" lorsqu’il prend un accroissement très-ra- 
pide , au point d'acquérir un volume énorme en peu de 
temps ce qui indique communément qu’il dépend 
d'une affection générale du système; Ô®, lorsqu'il j a 
des signes de cacochymie , ou d’une atonie générale, 
'telle que celle qui succède quelquefois aux maladies 
-aiguc's , et même aux peines do l’esprit; 6®. lorsqu'il eit 
la suite des squirrhes anciens trèi-êtendus , qui npr^ 
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le Dr. Monro , qvii jouissoit d’une très-grande 
réputation comme anatomiste et comme cliirur— 
gien , a dû être consulté de préférence à tout au* * 
tre,par un grand nombre de personnes attaquées 
de cancers et d’autres maux anciens. Les habitans 
de la campagne font, en général, enlever par 
leurs chirurgiens les cancers légers; mais lorsque 
leur maladie, en se prolongeant ou par qucbjue 
autre cause , devient plus fàcUeuse , ils se ren- 
dent toujours dans une ville , particulièrement 
dans la capitale , lorseju’ils sont à même de le 
faire ; et alorsûls s’adressent naturellement à 
celui qui a le plus de célébrité dans sa profes- 
sion. 11 est , d’après cela, aisé d’expliquer pour- 
quoi la plupart des opérations que le docteur 
Monro a vu faire pour de semblables cancers , 
ont été malheureuses : car , par la raison que 
je viens de donner , la plus grande partie de 
CCS caucers*devoit être du plus mauvais genre. 
Ou ne doit donc pas être surpris du mauvais 
succès de l’opération , ou de l'opinion que le 
docteur Monro a adoptée en conséquence. 

Les cancers qlié le 'docléür'Mohro a observés 
dans les hôpitaux, ne dévoient pas. cire d’uue 
nature moins fâcheuse qu« ceux qu’il a le plus 
fréquemment rencontrés dans sa pratique par- 
ticulière ; car Ce sont communément les can- 
ôers du plus ptauvais genre qu’on volt dans les 


être restés long-temps indolens se sont enflammés toufr- 

• à-coup sans aucune cause évidente..Les succès de James 

Hill , dont Fauteur donne les détails dans cette secr 
tion , étoient certainement dûs à la précaution qu’U 
a prise de ne pas opérer les cancers de la nature de ceuac 
.dont je viens de parler. : 
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^lôpitaux , parce qu'on consulte d’ordinaire^ 
avant de s’y rendre , les- Gliîrurÿlens particu- 
liers qui' se chargent en ipîuéral de conduire Ic 
malade, lorsqu’ils ont quelque espou- de gué- 
rison ou lorsqu’ils prévoient queil opéi'atiun 
pmirra leur faire une ri-putation : quaiid il est 
évident au contraire que la maladie est de mau- 
vaise nature , et que l’opération pourrolt en con- 
séquence être très-dangereuse , l’on envoie tou- 
jours le malade à un hôpiial; de manière qu’on 
ne peut rien décider d’après le rt^ulcat,. de 
semblables expériences > saÿtout à l’égartl des 
affections ■ cancéreuses ■, à moins de feire èn 
ménae temps entrer on consldératlon.ces^lifïé- 
reot^-circpnstauces,* et d'apporter les restric- 
tions qu’elles demandent; 

■L’on- np peut,' à" ce que jecrors j rendre au- 
trement raison du défaut étonnant de succès 
qu’a éproiivé le D^. Mduro dans le cours dd'sa 
pratiqtie , à l’égard de l’opération du cancer’} 
cette explicatlou me paroit fort «atisfaisante : 
tout ce qu'on. peut, en conséquence , conclure 
de celte partie du mémoire de ce docteur, c’est 
qu’il y a peu d’espoir de succès lorsqu’on a 
■recoors à t opération dans les périodes, les; plus 
avaAoés'dn cancer; ce qui doit übus déterminer 
à 1* conseiller dès les^preiniers temps de la ma- 
ladie ÿ ■ lorsqu’il y .a. UC fortes raisons d’espérer 
qtt’:ç41c ’ponri'oit) réissÎT.:' z",:. ■ 1 ’ 

Quelques personnes regarderoÉt peut - être 
•ces éspéraxtees! comme exagérées :• elles le se- 
•rolpnt saui doute, si l’ou ne puuvolt attendre 
deU’-opératiotil d’autre succès que celui, qu’ou 
Jcn obtient en^énéral»} niais si jusqu’ici elle a 
:étc* communément malheureuse, ce n’est paa 
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la nsfture de la maladie oti al insuffisance du re-* 
mcde qu’on doit l’attribuer , mais uniquement 
à ce que , dans le plus grand nombre de cas , , 
l’on a été trop long-temps à se décider , de ma- 
nière qtie la constitution s est trouvée^ tellement 
iufeclec lors(iu’ou a pratiqué l’opération , qu’ou 
* devroit plutôt être étonné quelle ait réussi aussi 
fréquemment qu’on l’a observé dans le cours 
même de la pratique ordinaire. 

Cette question étant des plus importantes 
pour la pratique y je crois, pour confirmer 1 opi- 
nion que j’ai avancée à cet égard , devoir donner 
ici' un court extrait d’un ouvrage publié nou- 
vellement sur les cancers , par feu James Hill, 
cliirurgien célèbre de Duinfrics, qui, dans le 
cours d’üne pratique étendue, a eu plus d’ex- 
périence sur les cancers', que n’en peut avoir 
communément un seul homme. 

TM. Hill, dans Pannée qu’il publia son ou- 
‘ vra«^e, en 1772, avoit extirpé sur difièrentes 
iiarties du corps quatre-vingt-huit cancers bien 
caractérisés , tous ulcérés , à l’exception de 
quatre ; et il n’y eut que deux malades qui ne 
guérirent pas. 

Sur les quarante-cinq premiers malades 
opérés, un seül 11e fut pas guéri; chez trois 
autres, le cancer reparut de nouveau dans diffé- 
rentes jiarties du corps ; et un cinquième étoit 
menacé de tumeurs dans des endroits éloignés 
de la maladife primitive : néanmoins ces tu- 
meurs ne parurent que trois a'ns après l’opé- 
ration , et elles n’avoient pas encore fait de pro- 
grès lorsqu’une fièvre enleva la malade. Les 
quarante autres malades continiïèrent à se bien 
• porter tant qu’ils vécurent , ou sont encore 
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Bujourd'Jiui bien jDorlans, clii M. Hill. L’un a 
survécu à rop«'ration plus de trente ans, et 
quinze éloient encore vivans, quoique le der- 
nier eut été opéi'é en mars l'jôi. 

Parmi les trente-trois ünlpcs , il y en eut ua 
qui ne vécut que quatre mois ; et cinq chez les- 
quels le cancer reparut après avoir été guéri. 
On peut expliquer de la mauière suivante pour- 
quoi , itir quarante-cinq opérations , il n’y en 
eut que quatre ou ciuq qui ne réussirem pas, 
taudis qu’il y eu eut six sur treute-trois. 

(I Le succès eiiraordinaire que j’eus, continue 
U nowe Auteur , m’attira de toutes parts des ma- 
u lades attaqués de cancer ; plusieurs , avolent 
« tellement différé qu’il restolt .peu d’espoir 
« de les guérir par l’extirpation on par tout 
(f autre moyen, et ils me forcèrent de les.opéa-er, 
« coutre inou inclination, malgré le jugement 
« que j'avois porté ». 

Lorsqu’il fit, eu avril 1764, la recherche de 
ceu;x qu’il avoit traités , dans la vue de publier 
sou ouvrage , il eut le résultat suivant : i,e total . 
de ceux qui avoient été guéris à diflérens âges 
depuis quatre-vingts ans et au-dessous , mou- 
toit à soixante-trois, sur lesquels il y en avoit 
alors tr'*nte-neuf de vivans; dont vingt-huit 
avoient été ojiérés plus de deux <yis avant , et 
onze 'daus le cours des deux dernières aituées. 

Enfin , au bout de trente ans de pratique , 
il resloit en tout trente-neuf malades vivans et 
bien porians ,'snr soixante-troiï qui avoient' été 
opérés'; ce qui donne lieu à M. Hill (f observer 
que les différons malades qùi furent opérés vé- 
curent aussi long-temps , suivant les biUs mor- 
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tuaires, qu’ils l’aurolent fait s’ils n’avoient point 

eu de cancer, ou subi d’opération. 

' Les vingt-cinq autres malades qui complètent 
les quatre-vingt-huit , furent opérés depuis 
l’année 1764- Vingt -deux d’entr’eux étoient 
guéris depTiis deux ans au moins ; et il est bon 
de remarquer que quelques-uns avoient soixante- 
dix ans , et l’un même quatre-vingt-dix. 

• En 1770, sur quatre -vingt -huit cancers- 
opérés £tu moins deux ans avant , il y en eut 
deux qui ne furent pas guéris ; neuf qui re- 
parurent de nouveau ; un qui meuaçoit de ré- 
cidive; ce qui fait eu tout douze, c’est-à»dire, 
moins du septième du total. Dans cette même 
année , il rcstoit encore environ quarante ma- 
lades vlvans et bien portans , dont les cancers 
avoient. été opérés pins de deux ans avant. 

J’ai cru devoir donner ces détails sur les succès 
de M. Hill dans les cas de cancer ,-parcequ’on n’a 
pas encore sur cet objet d’observations plus ré- 
centes ni peut-être plus nombreuses ; je m’y 
suis engagé avec d’autant plus de plaisir , que 
j’ai été présent à plusieurs de ses opérations , 
et que je sais d’ailleurs que le récit en est très- 
vrai et très-exact ; car M. Hill avoit grand soin 
de tenir un registre de toutes les niïdadies im- 
portantes qi^’il avoit à traiter. ^ •. 

D’après ces faits et quantité d’autres ’ bien 
constatés que je pourrois rapporter , . s’il étoit 
nécessaire , poui; prouver les avantages de l’opé- 
ration du cancer, on est fondé à' conclure que 
cette maladie est le plus communément locale , 
et que l’affection cancéreuse générale n’existe • 
que rarement ou peut-être jamais, à moins que 
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le'virus cancéreux n’ait été absorbé, en consé- 
quence de quelque aflection locale. 

Je ne prétends pas connoître la nature par- 
ticulière du virus cancéreux, peut-être même 
ne la découvrira-t-on jamais; mais l’on peut 
supposer avecqiielque Ibndemeni que desacci- 
dens externes seuls sufliseut pour produire,' sur 
certaines parties , des cliangemens capables de 
détermh>er la général ibn d une matière inême 
aussi âcre que l’est celle des cancers. 

Ainsi, nous vovons tous les jours des ul- 
cères viciés engendrer des matières très-âcres, 
qui ne pouyoient exister avant dans le sang. Or, 
si cela est ainsi f pourquoi une affection parti- 
culière à une parue ne contribueroit-elle pas à 
former la matière cancéreuse ? Ces deux effets 

F ardissent au premier abord aussi probables 
un que l’autre ; et je pense que c’est ce qui 
arrive réellement. 

La situation ordinaire des cancers peut aussi 
servir à expliquer, jusqu’à un certain point , 
pourquoi la matière qu'ils rendent est plus âcre 
et plus virulente qiie celle de tout autre espèce 
d’ulcèils; comme ils ont en général leur siège 
dans les glandes qui sont connues pour ne ja— > 
niais profite , même dans les affections lej 
plus sinqncs, une bonne suppuration , il n’est 
pas hors de probabilité qu’une irritation parti- 
culière de ces glandes y peut occasionner une 
disposition capable d’engendrer la matière can- 
céreuse. Cette matière peut séjourner dans la 
partie , etre absorbée , et lo sysionie en être à 
la longue en quelque sorte saturé , de ma- 
niéré qu’il en résulte ainsi une affection géné- 
r;?lc , ou ce qu’on peut appeller diathèse can^ 
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eereuse , dfe ce qui u’étoil d’abord qu’un ulcero 

local. ' 

J’ai ainsi tâché de prouver que le cancer pou- 
voit être produit par un accident purement ex-< 
terne, sans supposer l’existence d ancune affec- 
tion interne. (Jeux qui penseut que la dernière 
prébcde toujours le cancer, conviennent, il est 
vrai , (t qu’une violence externe détermine quel» 

<f quefoia en apparence le cancer ; mais ils pré- 
u tendent que cette maladie ne seroit jamais eiv« 

K gendrée de cette manière , si le système n’y 
(f étoit déjà disjiosé ; et que quand même les 
« cancers produi ts par cette cause, succéderoicnt 
M dans quelques cas à des accidens externes , la 
w plupart SC rtianilestent néanmoins sans être 
« précédés d’aucune violence externe ». 

Tout le monde convient de ce fait ; mai% on 
peut l’expliquer bien dift’éremment qu’on ne le 
fait communément; et même d’une nianièreplus 
propre à nous confirmer dans l’opinion que les 
cancers sont en général une aflection locale. 
Les glandes paroisscnt être évidemment , 

• comme je l’ai déjà observé , le siège de la plu- 
part des cancers ; d’où il est probable <^ue ces 
organes sont primitivement afleciés dans toutes 
les maladies de ce genre ; et que les paries molles 
voisines ne souffrent qu’en conséquence de leur 
proximité de ces glantles : il est même possible , 
que dans un petit nombre de cas , quand une 
glande canct'reuse a subsisté lortg-temps dans 
une partie, la matière morbifique soit absorbée , * 
qu’elle infeote tout le système, et qü’il sur- 
vienne en conséquence des ulcères cancéreux 
, dans des parties dépourvues de glandes. 

■ Cela étant ,• il est très-aisé de conc^oir com- 
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ment les glandes seules peuvent fréquemment 
être afl’ectées sans le concours d’ancune cause 
externe évidente : car la circulation se faisant 
dans les glandes par le moyen d’un ordre de 
vaisseaux Beaucoup plus petits que ceux qui se 
distribuât aux autres parties , les obstructions 
doivent s’y former beaucoup plus facilement et 
beaucoup plus promptement; et il est probable, 
dès qu’une glande est une fois obstruée , que 
le stimulus et l’irritation qui s’ensuivent , doi- 
vent produire à-peu-près le même effet, et être 
accompagnés de%mêmes conséquences qui ré- 
sultent communément d’un coup ou d’une con- 
tusion. 

L’on peut encore , sans avoir recours à au- 
cune disposition cancéreuse particulière pré- 
existante dans le système , rendre raispn de cette 
manière de tous les cancers qui succèdent à l’in- 
Aammation des mamelles chez les fempies, ainsi 
que de ceux auxquels elles sont si sujettes vers 
le temps de la cessation de leurs règle». On ex- 
plique aussi de même pourquoi les cancers 
surviennent quelquefois à la suite des fièvres 
et d’autres maladies dont ils paroissept , en cer- 
tains cas , être^n quelque sorte la terminaison. 

11 se porta toujours, dans toute afiection pro- 
duite par l’une de ces causes , une quantité 
extraordinaire de sans, ou de quelqu’autre fluide, 
vers la partie malade : qpand cela arrive dans 
le tissu cellulaire , ;^1 en résulte un abcès : cette 
même cause produit des inflammations vio- 
lentes dans la plèvre , dans les membranes de 
l’œil , ou dans toute partie dont le tissu est 

Î )eu favorable à l’extravasation des fluides ; et 
orsque les fluides se portent ainsi avec impé- 
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inosifé vers \ine partie (nôins propre à la'forQ]&« 
lion tlu pus que le tissu œllulaire, et , en raison 
de sa mollesse, moins susceptible d’inflamma- 
tion que les membranes^ telle que la substance 
d’une f>lande , il s’eugéndre très-naturellement, 
par l’obstruction seule et la dilatatiot^des vais- 
seaux de la glande y une tumeur dure indolente; 
Ce genre de tumeur une lois’ formé, reste eu gé- 
néral, quelque temps dans sou état primitif d’irt*. 
dolcnce^ jusqu’;» ec que son volume en prenant 
de l’acci'üissement , o»i peut-être quelque vio- 
lence externe , y détermine u®e irritation capa- 
ble d’exciter une Ibrte iuHammalion ; et cette 
dernière ne pouvant , en raison de la nature dè 
la partie afl'eçtée, se terminer par la suppuration^ 
se change enfin j en général , eu ce’qu on appelle 
cancer (i); de même que dans d’autres parties 
molles-, elle soroit suivie de gangrène y si elle 
ne nomoitse résoudre ou suppurer. Ktv.ntnÿi* 
Il me paroît en conséquence, d’après un 
examen sérieux, qu’ou a. objecté trop légère-- 
meut que les cancers survenoient le plus com- 
munément sans être précédés d aucun accident 
externe je crois qii’cfn peut conclure de tout 
ce que j’ai dit , que les cancers*soni irès-rarc'?- 
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^ (i). Tous les médecins savent. que les inflamjiiation? 
V|cs seins, et des autres parues glanduleuses sç terminent 
le' plus souvent par uii% sUj^puration louahie , suivie 
’d'unfe bonne cicatrice f d’oft l’on doit conclure que le 
cancer, qui succède à l’inHaiAmatioxi des glandes, ne 
dépend pas uniquement dç la nature de la partie af- 
fût téo, nisûs d'ime pffiîction locale particulière, le plus 
souvent déterminée jiar l'état tle la constilnlion gé- 
nérale-: ainsi les peines d’esprit ont souvent déterniiuv 
(les cancers, " ’ * I • . - * 
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nient engendrée par une affecûôn generale du 
système et qu’au contraire , ils sont presque 
toqioursydaqs leur origine, une aflection locale 

fl est très-probable que cette conclusion pa- 
roîtrolt fondée par le luit, si la nature de la 
maladie nous étoit mieux connue :lcs raisons de 
l’adopter me paroissent plus fortes qti’aucune 
de celles qu’on donne eu faveur de' l’opinion 
contraire ; mais , quelle que soit sa valctnr , elle 
ne pourroit jamais être aussi funeste au genre 
humain , quand même elle seroil généralement 
reçue, que celle que nous combattons; car cette 
dernière ,( en détournant les malades alfeclés de 
cancers d’avoir recours à l’opératioç , leur fe- 
roit négliger , tant qu’elle domineroit, l’unique 
remède sur lequel on puisse compter , suivant 
ce que l'expénence ma a"|)pris , pour obtenir 
la guérison. • — ' 

Quant à ce qu’observe le Dl IMonro dans 
l’ouvrage que j'ai cité, que les c;»#JCers sont tou- 
jours beaucoup plus terrildes et fout des ])ro- 
grès'plus rapides lorsqu’ils reviennent après 
l’opération, que quand ils n’ont pas été opérés^: 
cela peut-être vrai dans quelques cas, (juoi- 
que je n’en ai vu aucun exemple : mais quand 
bien même cet accident seroil fréquent, il ne 
sufliroit pas pour faire rejeter l’opération ; ce 
seroit uniquement une raison de plus d’y avoir 
recours dès le commencement de la maladie, 
afin de se mettre»autant qu’il se/’oit possible à 
l’abri de la reahfite. 

§. 3. Ds la Curation du Cancer. 

Il est évident, par tout ce qui a été dit jus-> 
qu’ici, qu’on ne doit nullement compter, dans 
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• le traitement du tîincer , sur «les remèdes in» 
ternes y et que les applicatiuns externes même 
ne peuvent que pallier des symptômes parti- 
culiers. 

L’on a proposé dans différens temps au 
public , divers remèdes pour le cancer ; aucun 
n’a été plus vanté que la ciguë; néanmoins les 
essais qu’on en a faits n’ont nullement ré- 
pondu^ dans notre climat, aux espérances qft’on 
en avoit d’abord données. 

Le peu d’çHicaclté de la ciguë est môme au- 
jourd’hui si généralement reconnu , qu’il ma 
paroît presque inutile d'en parler ici : j’obser- 
verai seulepienl que , quoique je l’aie vu admi- 
nistrer , dans un grand nombre de cas , avec 
toute l’attention possible , je ne connois aucun 
exemple deguérison^e véritable cancer, opérée 
par ce renïède, ni par tout autre. 

J’ai néanmoins vu fréquemment la ciguë pro- 
duire de bon» eflfets dans de simples engor- 
gemens glanduleux ; je sais même que , dans ^ 
des cancers avancés , qu’on ne croyoit pas 
Revoir extirper, la ciguë a dans di^iérens cas 
procuré du soulagement , et rendu l’écoulement 
moins âcre qu’il n'étoit : mais c’est le seul avan- 
tage qu’on puisse lui accorder ; et l’opération 
étant l’unique remède sur lequel on puisse 
compter , il faut toujours la conseiller presque 
à l'instant que la maladie est reconnue. 

J e donnerai^ quelques remarques sur la mar 
nlèrc d’enlever le cancer , lorsque je parlerai de 
celui des n)an>elles et des testicules : néanmoins 
je ne crois pas hors de propos d’offrir ici quelques 
observations générales à ce sujet. 

1 . On doit toujours enlever les cancers , même 
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les plus légers , avec le bistouri plutôt qu’avec 
le caustique; le ^dernier, quoique fortement 
recommandé sous diverses formes par plusieurs 
praticiens, doit être abandonné pour des rai^ 
sons aisées à saisir. 

L’icritation , la douleur et l’inflammation, 
inséparables de l'u^ge des caustiques , sont de 
très-fortes raisons pour le bannir dans tous les 
cas de cancer. Le remède de Plunket, qui est 
évidemment une espèce de caustique dans lequel 
l’arsenic paroh dominer , a été extrêmement 
Tante , de même que tous les autres secrets ; 
mais il n’est pas probable, que, si l’on con- 
noissoit les cas dans lesquels on l’a employé, 
on pût démdntrcr qu'il ait jamais produit aucun 
avantage qu’on n’eût pu'«btchir plus prompte- 
ment et avec plus de certitude , à l’aide du 
bistouri. 

2 . Dans quelque partie du corps que soit 
situé le cancer , il n’en faut pas laisser la moindre 
portion , sans quoi l’on ne retireroit aucun avan- 
tage de l’opération. Il faut ijtême enlever toutes 
les glandes endurcies qui se trouvent dans le 
voisinage de l’ulcère cancéreui,flvec autant de 
soin que le cancer même ; car si l’on'en laisssoit 
une seule, le retour delà maladie seroit inévitable. 

Quoiqu’il soit toujours essentiel d’extirper 
tout ce. qui est malaae , on ne doit jamais dé- 
truire sans, nécessité aucun des tégumens ex- 
terpes , ni en emporter plus que^e qui est ab- 
solument nécessaire; car moins la cicatrice qui 
reste après la guérison est grande , plus l’irrita- 
tion qi'il s'ensuit est légère ; cette circonstance 
peut ■ même contribuer à diminuer le danger 
de la rechûtck 
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On a au moins remarqué depuis long- tenais, 
dans notre hôpital, que l’eTïtirjpation du cancor 
des lèvres étoit beaucoup plus heureuse .qu’elle 
n’a coutume del’êlre ailleurs; ce qu'on ne peut 
attribuer qu’à ce qu’on a généralement pratiqué 
llopéraliou delà manière communément visitée 
pour le bec-de-lièvre ; c’est pourquoi il reste tou-' 
jours unc très-petite cicatrice. ^ > 

Je crois devoir encore observer que la mémo, 
méthode est applicable aux ulcères fort étendus 
des lèvres ; car elles sont composées de parties 
qui prêtent si facilement , qu'il est même diffi- 
cile de concevoir jusqu’à quel point ellés peuvent 
s’alonger , sans l’avoir vu. Dans quelques cas où 
plus de la moitié de la lèvre inférieure avoit 
été emportée, je suis parvenu à faire prêter les 
parties qui restoient , au point d’obtenir la gué- 
rison de même que pour le bec-de-lièvre, et 
il en est résulté très-peu de difformité. On 

} )eut de même, dans les cancers dp la mamelle, 
orsque les tégumens externes ne sont pas en- 
tièrement aflectés* en conserver en général 
autant qu’il en fairt potir recouvrir une grande 
partie de la plRid*. L’on obtient ainsi la guérison 
plus sûrement et plus promptement (i). 


J (0 Plusieurs chirurgiens prétendent qu’on ne gagne 
rien à méndger ainsi les tégumens , et qu’il en résulte 
souvent des nccj|lens fâcheux, surtout à la suite de l’am- 
putation d’un membre. La plaie (suivant ce qu'obsçrve 
Lomb.'ftt, Instruction sommaire sur [ j 4 .rt des Panse- 
Twerar, p. 108) < quoique couverte par un lambeau de 
peau étroitement appliqué, et soutenu par un ban- 
dage médiocrement serré , n’en suppure pas moins , 
le pus retenu par la base dé* ce lambeau , le repousse 
et le flétrit, ce Quoique dès l’apparitioii de cet acçi.-> 
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Il faut toujours^ autant qu’on le peut, i#lenir 
en place la peau et les légumens qu’on a ainsi 
conservés , par le moyen du bandage unissant , 
ou par quelques morceaux d^’emplàtre agiuti-, 
native ; les sutures entrecoupées ou enchevillées 
valent néanmoins mieux en général pour con- 
tenir les portions flottantes des parties divisées : 
il y a peu de dillérence dans les douleurs, et l’on 
est toujours plus certain de contenir la peau en 
employant ces sutures que par tout autre moyen. 

« dent, on se fut empressé d'inciser longuement 
». la partie centrale et déclive du lamljeau , et qu’on 
•€ l'eut même amputée cher- quelques-uns , peu de ces 

« amputéj ont survécu à ce mode d’opération La 

cc surface de la plaie et les tégumcns qui en font partie 
« se tuméfient, s’enüarament , et suppurent dans la to- 
« talité ; mais la petiu plus susceptible- encore de ré- 
u traction se resserre sur elle-même ,^ê plûse et s’en-1 
•c durcit. L'action des vaisseaux étant soumise à la vo- 
« lonté de la nature , et cette action étant la m^me 
«c partout, la suppdration ne peut être partielle. Do 
K larges bandelettes agglutinadves , placées cruciale- 

• K ment sur le moignon , iminédiatemçnt après l’o]?é- 
ft ratiou , dans les vues de ramener et de main- 
« tenir la peau sur la plaie , peuvent donc nuire plus 
« qu'elles ne servent. Toutes les plaies de cette naturo” 
« étant nécessairement vouées’ à la su(>pùration , il est 
« incontestable qu'elle doit être précédée d’une tunié-i 
« faction inllamnjatoire , qui doit embrasser toute sa 
a ciAonfëreupe : or ces bandelettes , qui çon* *rariî- 
« roient inévitablement la nature dans 'le' développe- 
« ment de cette indispensable tuméfaction , qui fe-‘ 
« roient effort pour- s’y opposer, pourr.oieut-elles être 
K appliquées impunément?. N’est-il pas à proire que les 
« intervalles q^r’ellcs laissent entre elles, pressés do 
« droite et de gauche . se tuméfieront et -s abcedront 
cc même, si pis ;i’ést. Trois fois j'ai été témoin de ces 
«c tristes événemens chez trois amputés que j’ai reçus 
•c ainsi appareillés 
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LdI'scju’on emporte le cancer des mameflcS 
suivant la méthode ordinaire , il reste toujours 
une plaie fort étendue ; elle paroît même sou- 
vent , en raison de la rétraetion de la peau di- 
visée, avoir une étendue double delà tumeur 
tju’on vient d’enlever ; il en résidte une suppu- 
ration aboudaute , préjudiciable aux coustitu- 
lious foibles ; la guérison est toujours longue ; et 
la cicatrice qui reste étant fort étendue , rend 
par la suite les parties plus sujettes à être bles- 
sées. Ou doit donc n’enlever de la peau que ce 
qui est réellement malade : en faisant une simple 
iilcision dans la peau et le tissu cellulaire, sui- 
vant le cours de la tumeur , on peut en séparer 
toutes les portions saines des tégumeos qui la 
recouvrent, fia tumeur enlevée, ou remet les 
tégumens en place, et ou les maintient dans leur 
situation , coiflme nous l'avons indiqué plus 
haut , soit par les suturés , soit par le bandage 
unissant, ou par des emplâtres aggluünatives. J ai 
ainsi obtenu plusieurs fois , eu trois semaines 
ou un mois , la guérison complète de plaies qui • 
restoient après l’opération du cancer des ma- 
melles , qu on n auroit pu guérir en moins de 
huit ou dix semaines, si l’on eut pratiqué l’opé- 
ration suivant la méthode ordinaire. 

3.Si , après avoir enlevé touies les parties,can- 
céreTises , l’ulcère ne peut être enlrtîremcnt re- 
couvert avec les portions de la peau qu’ou a 
conservées , et si les petits vaisseaux rendent 
beaucoup de sang, ou panse la plaie , suivant 
la méthode ordinaire , avec'de la charpie sèche ; 
mais , dans le cas coqtraire , on* ne peut rien 
appliquer de mieux que des plumaceaux enduits 
de quelqu’un des ouguens doux que j’ai déjà 
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indiqués ; et lorsque la suppuration étant bleu 
établie , il est aisé de lever l’appareil , la plaie 
se trouve réduite à l’état d’ulcère simple pro- 
duit par toute autre cause ; ou doit alors la 
traiter en conséquence , et accélérer la guérison 
autant qu’il est j>ossible. 

4. Peu de temps avant que la plaie se guérisse , 
on ouvrira un cautère, de manièretjue la suppu- 
ration y soit bien établi avanlque la cicatrice soit 
formée. Gela est sur-tout nécessaire lorsque la 
. maladie a subsisté long-temps, ou lorsqu’elle 
est due à un état de pléthore causé par la sup— 

Î )resslou des règles ou par quelqu’auire cause. 
I^e m’imagine que les cautères peuvent être aus- 
si, de celte manière, fréquemment utiles pour 
prévenir le retour des cancers après l’oj>ération. 

L’on a (|uelquefois conseillé, comme le moyen 
le plus propre d’établir un égout semblable, de 
tenir ouverte la plaie qui reste après l’extirpation 
de la tumeur cancéreuse ; mais je crains fort que 
l’irritation causée par un cautère , établi direc- 
tement sur la partie même où étoit situé lecaucer, 
ne puisse être nuisible : et comme il est j>ro- 
bable qu’on retire absolument les memes avan- 
tages des cautères, dans quelque endroit qu’ils 
soient situés , il me paroît toujours préférable 
de guérir promjitemeut la plaie même , et d’éta- 
blir le cautère dans quelqu’autre partie, il étoit 
autrefois assez ordinaire, dans l’hôpital royal 
d’Edimbourg, de placer apres l’opération du 
cancer des mamelles , un séton sur le coté , 
près du siège primitif de la uialadie : comme il 
a paru •résulter de grands avantages de cette [ira- 
lique, on doit la préférer avec d’autant plus de 
de raison que le côté ne convient peut-être pas 
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moins <[ue tout autre endroit jx>ur et^iidir .im 
é^’oiii de oo_genre. • ■ i 

Telles sont, en général , les difl’érentes cir- 
constance^ auxquelles ou doit laire atleutiou 
lorsqu’on fait l'extirpation du cancer. 11 pat’oic 
d’après ce <pie nous avons dit, (|u’6u ne pcH^ 
obtenir la guérison sans enlever les parties aîl’ec- 
lées , très-pefi de circonstances peuvent eu dé-> 
tourner : telles sont eu général les suivantes : 

1. Lorsqu’il s’est manifesté des ulcères can- 
céreux et des glandes squirrheuses dans dlft‘é-J • 
fentes parties du corps , on ne doit pas con- 
seiller l’opération ; car il est proltahlc qu’on no 
^etireroit dans ces circonstances aucun avantager 
d’enlever une de ces glandes. 

2. On ne doit non plus jamais recourir à l’opé-^ 
ration , lorsque là tumeur cancéreuse adhère s^ 
lortemeut âux partles qui S014 au-dessoUs, qii’il 
est impossible de l’extirper en entier, et qu’il 
scroit d’ailleurs dangereux d’enlever en mémo 
temps les parties auxquelles elle est iinie. Ainsi 
OU courroil les plus grands dangers j si l’on vou- 
loit emporter des cancers adhéréps à la trachéc- 
artére, ou aux tuniques des grosses artères.' ‘ 

Ou m’a cité- un exemple de la témérité, d’uu 
Chiriirgieu qui tenta l’opératiion dans de seni- 
blables circonstances. Il voulut eu)qyer|ünq 
tumeur squirrheuse considérable , située .,sur 
l’artère fémorale, à laquelle elle étoit iinmé- 
diatemeut contiguë; cette tufuewf se trouvoit st 
haut sur la cuisse^ qu’il u’étQit.j)as possible d’y 
appliquer lej.lourniquet ; l’artère fut m^dljeu- 
reusement ouverte, et le malade luou^ut.ÿ.n'r- 
ifi-èhamp. ^ > 

'* jNeanmoui* 
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Néaniuoius ladhéren# des tumeurs cancé- 
reuses aux muscles et aux tendons voisins , ne 
doit pas toujours (aire rejeter l’opération ; car 
on peut en enlever des portions considérables 
sans beaucoup d’inconvénient. Ainsi l’on est 
souvent oblige d emporter de grandes portions 
du muscle pectoral avec les tumeurs cance'- 
reusesdes mamelles, et il n’eu résulte eu gé- 
néral aucunes suites graves. 

On trouve dans le premier volume des Jiê- 
moires de l’Académie de Chirurgie de Paris , 
une dissertation sur les cancers, du célèbre 
IV I. le Cat de Rouen , <Ians laquelle l’auteur 
déclare hautement que l’amputation est l’uuiquo 
moyeu sur lequel ^n puisse compter pour ob- 
tenir la guérison , et il la conseille daus les cas 
les plus désespérés. Il va même, relativement à 
1 objet dont il s’agit ici, beaucoup plus loin que 
je n oscrois le (aire d’après mon expérience; 
mais, indépendamment de l’autorité d’un au- 
teur aussi respectable , et des exemples qu’il 
donne du succès de sa pratique, je pense qu’on 
doit sans hésiter suivre son avis, plutôt que 
d abandonner les malades attaqués de cancer, à 
une mort certaine et très-douloureuse, sans 
tenter ruuiquc moyen de guérison que l’art 
nous ofire. Car quelque adhérente que soit une 
tumeur cancéreuse , il n’est pas douteux qu’on 
doit conseiller l’opération, si les parties aux- 
quelles adhère la tumeur, peuvent s’emporter 
sans beaucoup de danger, et si le cas est d’ail- 
leurs favorable (*). 


(*) M. Le Cat s’exprime ainsi à ce sujet dans Ja dis- 
scrUitioti citétf ci «dessus; «X* j^hérciicc d’uii csiiccr uujt 
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Telle éloit mon opmion , il y a quel(^ues an- 
^ nées, lorsque je publiai la première éditiou de 
cet ouvrage : depuis ce temps, j’ai vu quantité de 
cancers très-fâclieux , particullèremenl à la ma- 
melle ; quoique quelques-uns fussent adhérens 
au périoste des côtes; que d’autres s’étendissent 

i ’usqu’à la clavicule du côté op{)osé, et se pro— 
ongeassent fré(piemment par une chaîne de 
glandes endurcies, jusqu’au lijiid même de l’ais- 
selle, il s’en est rencontré très-peu où l’ou ne 
soit parvenu à extirper les parties malades, eu 
les dissécpiant avec précaution ; et toutes les 
fois que cela a été praticable, on en a évidem- 
ment retiré le ])lus grand avantage. Je conviens 
que plusieurs ont eu des roWu’ites ; mais quan- 
tité n’eu ont pas encore éprouvé jusqu’ici; et 
dans les cas même oii la maladie est revenue , 
l’opération a procuré beaucoup de soulagement : 
ellea diminué pour quelque temps les douleurs 
et rendu la situation du malade plus suppor- 
tidile; et jamais les symptômes qui suivirent la 
rechute, ne furent plus violons que ceux que lo 
malade avoit éprouvés la première fois. 

3. Ou ne doit jamais conseiller cette opéra- 
tion lorsque la situation dcs* *partles ne permet 

1 >as de les extirper entièrement, comme dans 
es cas de cancer à l’utérus, au foie , au rectum 
et à quelques autres parties. 

Lorsque l’une de ces causes ou toutes s’op- 
posent à l’opération du cancer, il faut tenter 


« muscles pectoraux , aux côtes mêmes, ne sera pas une 
« excuse valable , si ces muscles , si ces attaches de 
«c la tumeur aux côtes peuvent être emportés , de fa^on 
(« qu'il lie reste rien que^e sain au-delà ». 
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(Ven pallier les symptômes de manière à rendre 
la maladie supportable , autant <ju’il est'pos- 
sible. 

On évitera soigneusement tout ce qui pour- 
rolt exciter de la clialeur ou de l’inflammation. 
J’ai remarqué que le genre de vie le plus con- 
venable, étoit celui qui consisloit pres<^ne uni-- 
querneut dans l’usage dur lait et des végétaux : 
La nourriture animale , les spiritueux , le vin 
et toutes les liqueiu^s fermentées , à l’exception 
de la petite bierre , sont nuisibles; la fatigue 
du corps et tout ce qui peut produire des 
chagrins ou rendre l’esprit inquiet , lu’a gé*- 
néralement paru accélérer les progrès du, 
cancer. 

L’odeur désagréable , inséparable des ulcères 
cancéreux , ainsi que la matière ténue et âcre" 
qu’ils rendent communément,sont des circons- 
tauces qui méritent une atteniidh particulière 
pendant le traitement de cette maladie. La ciguë, 
donnée intérieurement ou appliquée à l’exté- 
rieur , est souvent utile dans cette vue. On se 
sert communément ^ pour l’usage interne , de 
deux préparations de ce médicament ; de la 
poudre et de l’extrait : mais la première , pa- 
roissant posséder toutes les vertus de l’extrait, 
et n’étant point sujette .à s’altérer par la pré- 

1 )aration , mérite en général , par cette raison , 
a préférence. On ne peut déterminer la dose 
de ce remède , ni combien dç fois on doit lo 
réitérer, qu’après l’avoir essayé} il faut pour 
régler CCS circonstances faire dansions les temps 
attention aux forces du malade et à l’état où so 
trouve son estomac. ' 

Une certaine quantité de suc de ciguë ré— 

On 
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«ente , quand on peut S’en procurer , mêlé dan* 
les cataplasmes émolliens ordinaires , forme une 
application très-convenable et très-efficace dans 
les ulcères cancéreux : l’hiver, -ou il n’est pas 
possible d’obtenir le suc de cette plante , la 
poudre sèche, mêlée aux cataplasmes , remplit 
a-peu-près le même objet. On emploie fréquem- 
ment la bouillie de carotte pour diminuer la 
fétidité de l’écoulement : elle est sDuvent utile 
dans cette vue j mais j’ai communément re- 
marqué que la ciguë étoit encore plus efficace. 

Des qu’on a obtenu un écoulement de bonne 
qualité , le cérat ordinaire est le remède le plus 
simple et le plus doux qu’on puisse appliquer : 
l’on s’en servira pour les pansemens , qu’on re- 
nouvellera plus ou moins fréquemment , sui- 
vant l’abondance de l’écoulement ; mais l’on 
prendra à chaque fois les précautions conve- 
nables pour éditer, autant qu’il sera possible 
l’accès de l’air ; car il est toujours nuisible 
dans les ulcères , particulièrerement dans ceux 
qui sont cancéreux , tant par l’irritation qu’il 
excite, que parce qu’il altère la nature de l’écou- 
lement. * 

On modère fréquemment,- par l’usage non 
interrompu de la cigiië , la violence des douleurs 
lancinantes’, toujours si insupportables dans 
le cancer; mais lorsqu’on n’en obtient pas cet 
avantage, il faut donner les narcotiques à des 
doses convenables pour remplir cette indica-* 
lion. Les fomentations émollientes chaudes cal- 
ment aussi quelquefois ces .douleurs ; cl d’au- 
tres fois il suffit de laver de temps eu temps 
les parties avec une foible dissolution d’extraii 
de Saturne. . . • 
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Mais je ne dois pas oublier un symptôme 
extrêmement fâcheux , particulier aux derniers 
degrés du cancer ; sdVoir , l’hémorrhagie qui 
survient , tantôt lorsque les artères sont corro- 
dées par l’acrimonie de la matière /et d’autres 
fois parce que les veines qui rampent sur la sur- 
face de la tumeur J se gonflent et se crèvent de 
temps en temps. Lorsque le sang est fourni par 
les artères détruites par les progrès- de la ma- 
ladie , rien n’est peut-être préférable aux plu- 
niaceaux de charpie molette , tremblés dans une 
teinture de myrriie ou d’éther , qu on appllq^ue 
sur la partie en faist^nt une compression lé- 
gère ; mais lorsque le sang vieût des veines 
gorgées qui se sont crevées , on peut prévenir 
l’hémorrhagie en ouvrant de temps en temps 
l’une de ces veines avec la lancette , de manière 
à tirer tout d’un coup une once ou deux de sang. 
On modère ainsi la sensation brûlante doulou- 
reuse , qui souvent tourmente excessivement 
les malades attaqués de cancers, et on prévient 
en même temps ces pertes subites de sang aux- 
quelles ils stint sujets , et qui leur causent beau-, 
coup plus d’inquiétude quand elles viennent 
ainsi dans le moment qu’ils s’y attendent le 
moins, que quand ils y sont préparés. Cette 
opération ne paroît pas d’ailleurs dangereuse ; 
elle a d’abord été projX)sée et adoptée par une ma- 
lade que je vis avec le^. Gllchrist et M.Harley 
de Dumf'rlcs : cette mmade étant fréquemment 
elVrayée du sang qui sortoit avec impétuosité 
penttant la nuit, quelquefois même lorsqu’elle 
étoit en compagnie, pria enfin instamment qu’on 
lui ouvrît les veines gonflées ; ce qui réussit 
com-plèlemeut. J’ai depuis recommandé la même 
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ü|H'*at)on à d’auues, avec le même avantage; 
elle n’est prcsr^ue pas doult^reuse ; elle soulage 
Ijeauconp ; il n y a aucun risque de la pratiquer; 
car rouverlure qu’on fait ainsi avec la lancette, 
pour donner un écoulement au sang, est en gé- 
néral médiocre. 

Kti faisaiu une attention convenable aux cir- 
consiances que j’ai indiquées , en entretenant 
stiiionl un éenuienieut de bonne qualité, et en 
})rescrivant ;j\ propos les narcotiques , on peut 
quelmiefois pallier des cancers du plus mauvais 
geure!^ni point de les rendre , enpuelque sorte , 
supportables : néanmoins le soulagement qu’on 
proiaire ainsi aux malades , ne les empêcbe pas 
tle regretter tous les jours de ne s’être pas dé- 
terminés à supporter l'opération dans le temps 
convenable. 

li’on a propose en différeus temps , pour la 
.guérison des cancers, plusieurs remèdes dont 
JC n'ai que peu ou point parlé dans le cours de 
ce traité. l«a ciguë , la belladone , et dlUérenles 
ju ipara lions d’arséuic sont les moyens qu’on a le 
j)lns fréquemment employés. Quoique la ciguc 
ail paru dans quelques cas , comme je l’ai ob- 
servé j)lus haut, corriger l’écoulement des ulcè- 
res Cancéreux, ce remède, ni aucun autre, n’a 
jamais, autant que j’ai pu m’en assurer, opéré 
aucune guérison parfaite. — On a avancé que 
l’arsénic, appliqué non ^uleraenl à l’extérieur , 
mais jnème donné iut* ietirement , avoit été 
tuile daps les cancers : je l’ai en conséquence 
cmj>lové plusieurs fois; le résultat de mes essais 
n’a uuiipïnent répondu à ce qu’on a raconté de 
ce remède ; au contraire, les plus petites doses , 
Joug-iemps continuées, ont excité de fortes uau- 
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secs , des coliques , et d’autres symptômes de 
poison (i). 

On trouve dans un Mémoire de feu M. Jus- 
tamoud de Londres , un escharolique fort re- 
commandé pour enlever le cancer : cet escha- 
rotique a été long-temps employé à Vienne et 
dans d’autres lieux de l’Allemagne; eonime 
M. Justamond, qui parpît avoir eu une grande 
expérience dans ce genre de maladie , donne de 
grands éloges à ce remède , je crois devoir en 
faire mention ici. Je l’ai néanmoins souvent em- 
ployé, sans en avoir obtenu jusqu’ici un avan- 
tage réel ; mais , persuadé qu’on ne doit pas 
rejeter précipitamment un remède recommandé 
par un auteur renommé , je suis décidé à en 
faire de nouveaux essais. Ce topique csi.com- 

F osé d’acier et de sel ammoniac infusés dans 
esprit de vin , avec une certaine quantité 
d’huile de tartrfletd’acidcvitriolique. Au moyen 
de cette liqueur, M. Justamond entretient dans 
un état constant d’iiumidilé les bords des ul- 
cères cancéreux , ainsi que les tumeurs dures 
ou les excroissances qui y surviennent souvent. 
11 recommande en même temps l’usage interne 
de l’acier et du sel ammoniac , sous la forme 
des "fleurs martiales. 

J’ai plusieurs fois employé avec avantage les 
fleurs martiales dans d’autres ulcères qui rcu- 

(1) J’ai tenté la dissolution d’arsénic à l’intérieur, dans 
des maux de tête rebelles ; les doses les plus foibles ont 
excité les sjinptémcs dont l’auteur fait ici mention , 
sans modérer la maladie qui m’avoit déterminé à le 
prescrire; l'arsénic appliquéméme à l’extérieiu:, produit 
constamment des effets terribles ; on devroit en consé- 
quence absolument le bannir de la médecine. 
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doiont une matière aqueuse fétide , et ou les 
touii^ues parolsspient indiqués; mais, comme 
je l’ai déjà observé, ce remède, ni aucun autre , 
n’ont jamais produit, dans le cours de ma pra-» 
tique , aucun avantage essentiel dans le cancer. 
' Les fleurs martiales peuvent se donner sous 
forme de pilules ,' ou en poudre ; il est rare 
qu’elles produisent des nausées , on peut eu 
conséquence les prescrire à beaucoup plus fortes 
doses qu'on ne le fait communément. — Les 
premières ne doivent jamais excéder douze pu 
quinze grains ; mais on peut les augmenter peu 
à |jeu jusqu’à un demi-gros et même plus, qu’on 
reitère trois , quatre ou cinq fois Je jour. Dans 
tous les cas où les ferrugineux conviennent, les 
fl eurs martiales sou t peut-être préférables à toute 
autre préparation , parce qu’elles sont un moyen 
de donner ce remède extrêmement divisé (*). 


(^) Ceux qui n’ont pas eu occasion de lire le traité 
de M. Justamond sur cet objet , seront peut-être cbar- 
més d’avoir la recette de la liqueur dont il recom- 
iiiaiide avec tant de chaleur l’applicatiou externe dans 
les affections cancéreuses. Voici cette recette : 

5^* Ramentorum ferri lotorum et supra ignem in 
vase nperto siccatorum et minutissime contusoruin , 
salis ann-oniaci in pulverem redacti, Jâ une. iv. Mixta 
denttirin retortam terream optime infundo et circitm- 
Jerentiâ lege artis mnnitam , impouatur heee capellee , 
admoveatur vas vitrenin rccipiens, e/tiod bene lutctiir: 
detnr ignis in gradu digestionis ; et dum retorta cale- 
Jîeri incipit , angeatur successivè ad suhlini adonis , 
finitâque sublimatione ad calcinationis , gradurn. Hoc 
facto snceossivæ refrigerationi commit tatur retorta y 
et ex refrigeratâ fractàqiie accipiatnr calcinatum in 
fnndo hcerens y caput mortuum teratnr, et subigatur 
minutissime in martario lapideo ; dein subaotion »>/*-, 
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SECTION ,IX. 

Observ:ations sur VUlcère cutané, 

§. 1 . 'Rem A R (^VES générales sur les Jilaladies 
de la Veau. 

Peu de maladies sont moins connues que celles 
de la peau ; cela peut s’appliquer à celles qui 
sont accompagnées de fièvre*, ainsi qu’à celles 
qui ne le sont pas, mais surtout aus dernières, 


■ponatur in vas vitreum , et affiindantur spiritus vint 
rectijicatissimi , empyrenmaticum odorctn non redo- 
Icntis y lib. ij. AJgitentur smpiiis primis octo Loris : post 
vigintiipiattior Lovas agitatis, denuo instilletur, tribus 
qiiatuorve interstitiis observatis , acerrimi , ut vulgo 
vocatur ^ olei vitrioli nigri une. 1 . — ydd quamvis ins- 
tillationem semper mixta agitando ; deinde in quiete 
permittantur per viginti quatuor Lovas ; Lis elapsis 
decantetur tinctura ; rcsiduo vero in fnndo affunuan- 
tur prioris spiritus vini lib. ij. .A gitentur iterum plu- 
ries , dein extractio de novo rejdnquatur per viginti 
quatuor Loras ; Lis transactis mstillelur iterum , ut 
prias y olei vitrioli supra dicti une, i. Effervescentiâ 
finitâvertiinfundaiitur spirius tartari simplicis une. iv. 
xdgitentur, et finità agitatione aliquoties repetitâ relin. 
quantur in vase per viginti quatuor Loras Lis elapsis 
secunda Ltec solutio misceatur priori decantatee^ et op- 
ti/ne siniul agitentur ; tune parata est ad usum Pana- 

CEA ^0S'14lA ANTI-CANCR.OSA. 

Ce remède fut originairement publié par François- 
Xavier de Mare , dans un traité qu'il fit imprimer, il 
y a quelques années , à Vienne. Après avoir fait long- 
temps un secret de cette liqueur , il en rendit enliu 
la recette publique eu 1767. , 
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dont je dois uniquement m’occuper ici; celles 
qui portent le lyjm d’cxanthêmes , étant plus 
particulièrement l’objet de la médecine. 

Les maladies de la peau se manifestènt par 
des apparences fort variées, et les descriptions 
qu’on en a données sont extrêmement confuses 
et embrouillées. Différcus auteurs ont désigné 
sous diverses dénominations les mêmes appa- 
rences ; -les anciens font l’énumération de plu- 
sieurs éruptions cutanées qu’on ne rencontre 
plus aujourd’hui (i) ; et les modernes ont décrit 
des maladies d’une nature semblable , à quel- 
ques différences près , qui ne paroissent pas 
avoir été connues autrefois. 11 seroit certaine- 


(1) Il ne me paroit pas que les anciens aient décrit 
desmaladies de lA peau qui n’existent plus aujourd’hui; ' 
mais on n’a pas toujours bien entendu les dénomina- 
tions dont ils se sont servi, ainsi comme je l’ai prouvé 
clans les notes que j’ai ajoutées aux Elémens de Méde- 
cine pratique de M. Cullen , t. II , p. 697 et suivantes , 
ou a ignoré ce que les Latins désignaient par impétigo. 

Il est certain qu’ils ont ainsi nommé les différentes es- 
pèces de lèpres des Grecs, qui sont des affections abso- 
lument du même genre que les dartres des modernes. 
Toutes sont caracti'*|j5ées par des écailles qui succèdent 
aux pustules ; ce qui ne s’onserve pas dans la gale ; d’ail- 
leurs, elles sont Iseancoup moins contagieuses, et peut- 
être même ne le sé«t-elles jamais ; car il paroit qué l'élc- 
phantiasis mênief L plus terrible des maladies de la 
peau, n’est pascoiungieuse ou l’est au moins très-rare- 
ment ; quelque étrange que puisse paroitre cette opi- 
nion , elle est confirmée par un grand nombre de faits. 
Al. Vidal , médecin g Martigues , qui a long-temps suivi 
avec soin plusieurs malades affectés d’cléphantiasis , 
regarde comme une chose certaine que cette maladie 
n’est pas contagieuse. K oyez les Mémoires de la Société 
royale de Médecine , pour les années 1782 et 1 783 , qui 
se trouvent à Paris, chez THiorau.E,BARROis. 
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ment fort à désirer que quelqu’un publiât des 
reclierclics plus exactesque celles que nous avons 
sur tout ce qui est relatif à l’histoire, à la théo- 
rie , et au traiteraent des maladies cutanées ; 
car il n’y a f^uère de parties de la, pratique de 
médecine, qui ait'plus besoin de ce secours. 

JiC détail exact de toutes les variétés qu’ofl’rcnt 
ces maladies, exigeroit seul un j,tos volume, et 
seroit étranger à mon objet ; je lue bornerai en 
conséquence à donner un petit nombre d’ob- 
servations générales sur les éruptions, qui, 
étant négligéue ou mal traitées , sont sujettes à 
dégénérer en ulcères. 

§. 2 , Z)es différentes espèces de Denires. 

Cr’oN a décrit un grand nombre tle maladies 
éruptives sous le nom générique d’bcrpes ou 
de dartres (1)4 mais plusieurs de leurs carac- 
tères sont fondés sur des circonstances très-peu 
iin|H)rtantes , et qui n’ont aucune influence sur 
le traitement. On peut, je crois , recounoître 
tous les caractères essentiels des nombreuses 
variétés qu’on a admises, dans les quatre sui- 
vantes ; savoir^ la dartre farineuse , la pustu- 
leuse , la miliaire et la rongeante. 

La 2>remière de ces variétés, la Dartre Fari- 
neuse , ou Sèche, est la plus simple , tant par 
ses 'ell’ets que pour le traitement : elle se ma- 


~ (1) Herpes vient (le tfBra , qui signifie avancer , s'é- 
tendre , parce que la maladie désignée par les Çrecs 
sous ce nom, s’étend dans toutes les parties voisines, 
et forme souveni des uiccrcs profonds, qui après avoir 
détruit la peau péaè-trent jusqu'aux muscles memes. 
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nifesle indlstinciemcnt sur difFcrcutcs parties 
' du corps , le plus comnniiiéiuent sur le visage, 
le col , les bras et les poignets , sous forme de 
tâches larges , qui résultent de la réunion de pe- 
tites pustules rouges. Ces pustules excitent 
en général beaucoup de démangeaisons, et ne 
sont pas d’ailleurs l'ori incommodes : après avoir 
subsisté un certain temps, elles tombent enfin 
sous la forme d’une poudre blanche, semblable 
à du soit fort fin , la peau qu’elles recouvroient 
paroît alors parfaitement saine ; et après s’étre 
régénérées de nouveau , sous 1# forme d une 
efliorcscence rouge , elles tombent et reparois- 
scut de même qu’avant (i). 

La seconde variété ; savoir, la Dartre Pustu- 
leuse , paroît sous forme de pustules , originai- 
rement séparées et distinctes , qui se réunis- 
sent ensuite par placards. Ces pustules semblent 
d’abord ne renfermer qu’une sérosité ténue , 
aqueuse , qui s’épaissit et jaunit ensuite ; et 
transudant de toute la surface de la partie af- 
fectée , laisse en se desséchant une croûte 
épaisse ou une gale r^orsque cette croûte tombe, 
la peau de dessous paroît fréquemment entière ; 
sa surface est seulement un peéi rouge : mais , 
dans quelques cas , probablement lorsque la 
matière est plus âcre, la croûte étant tombée , 
la peau se trouve ulcérée. Ces éruptions parois- 
sent le plus communément sur le visage , der- 
rière les oreilles , et sur d’autres parties de la 


(i) Cette espèce se nomme en grec , Mixi !» . lèichen^ 
tant qu’eUe n’est que superficielle ; mais lorsqu’elle est 
plus considérable, elle constitue le ou l'affectiojik 
psorique. 
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tête; on les observe particulièrement chez le» 
enfans ( 

La troisième espèce de dartre , c’est-à-dire , 
la Miliaire ( 2 ) , affecte indistinctement tout le 
corps ; mais surtout les hanches, la poitrine , le 
périnée, le scrotum, et les aines préférable- 
ment àtoute autre partie. Elle. pSroît, en général, 
par placards ;*r[uelquefols cependant elle forme 
des cercles séparés , composes de pustules très- 
petites , semblables à des grains de millet, d’où 
vient la dénomination de cette espèce. Les pus- 
tules, quoique petites , sont d’abord parfaite- 
ment sd^iarécs les unes des autres , et ne con- 
tiennent qu’une lymphe claire , qui , dans le 
cours de la maladie , transude de la surface de 
la peau , et s’y transforme en petites écirules 
distinctes les unes des autres : ces écailles tom- 
bent enlii», et laissent les parties qu’elles recou-' 
vrolent fort enflammées, il en transude encore 
une nouvelle matière, qui se transforme éga- 
lement en croûtes, qui tombent de même que 
les premières. 

La chaleur et la démangeaison sont commu- 
nément fort incommodes dans cette variété de 
dartre ; la matière que rendent les pustules est 
épaisse et visqueuse , au point que tous les ap- 
pareils qu’on y applique y adhèrent fortement, 
et ne peuvent s’enlever sans exciter beaucoup 
de malaises (3). 


(1) Cetto_espèce a été désignée par les Grecs sous I© 

nom de et les Latins l’ont nommée im.petigo, 

(2) Cest rcpir«irxiy;t;p<«>-des Grecs , Voyez Gai. XIV, 
Therap. et Paul d’Egiue. 

(3) L’auteur donne ^ à la suite de ce paragraphe | 
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La Dartre Rouyeautc (i) j ainsi appelée / 
parce qu elle corrode ou détruit les parties ’ 
qu’elle attaque , se manifeste cominunément 
d’abord sous forme de petits ulcères doulou- 
reux , tous rassemblés en larges plar^ies , de 
grandeurs et de formes ditl’érentes ; ces ulcères 
sont toujours accompagnés tl’une inllammation 
plus ou moins érysipélateuse ; ils rendem une 
grande quantité de matière ténue , âcre et sé- 
reuse, rjul se transforme quelquefois en petites 
croûtes qtil tombent promptement; mais le j)lus 
souvent récoulemcnl est si ténu et slâcre, qu’en 
8 étendant le long des parties voisines, # y pro- 
’dult bientôt nue maladie du même genre. 

Qpoique ces excoriations ou ces ulcères ne 
pénètrent pas , eu général, au-delà de la vraie 
peau , néanmoins quelques-unes rendent une 
• rnatlère si corrosive , qu elle détruit»la pean , 
le tissu cellulalie, et dans r[uelques cas les mus- 
cles mêmes. C’est particulièrement cette espèce 
^ qu’on devroit proprement appeler txlcère Hon- 

S jeant ou Phagédéuique, eu raison du grand dé- 
abrement des parties qui l’accompagne : mais 
d’après l’idée communément adoptée , quoique 
fausse, que left jilcères dartreux de toute espèce 
sont compliqués de scorbut , on les a distin- 
gués en général sous le uom de Scorbutiques. 

Il est au contraire on ne peut plus certain que 
la dartre tient communément , pour ne pas 



les dénominations angloises de plusieurs espèces da 
dartres , dont la traduction ne peut être d'aucune 
utilité. 


(x) C’est triiaftsttt OU l’iierpes rongeant des 

Grecs. - ' ' . 
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dire toujours , à cel état du syslèine proba-. 
blenient le plus opposé de tous à celui qui a 
lieu dans le véritable scorbut : tous ses symp- 
tômes sont inflammatoires , tandis que ceux 
du scorbut sont évidemment l’eirel du plus Iiaut 
degré de putridité. . 

D’ailleurs , le véritable ulcère scorbutique , 
dont je donnerai la description par la suite , 
offre des apparences absolument différentes de 
la dartre , de manière qu’il n’est guère pos- 
sible de confondre ces deux maladies ; les re- 
j mèdes même propres à chacune sont précisé- 
ment aussi opposés, que les symptômes et les 
apparences qui leur sont particuliers (1). 

Lia dartre rongeanfe peut se manifester sur 
chaque partie du corps; mais elle attaque le 
plus souvent les lombes, où elle s’étend fré- 
quemment au point d’occuper tout le tour de 
Ja ceinture. Elle paroît se communiquer faci- 


(1) Lès distinctions que l’auteur établit ici entre les 
ulcères scorbutiques et dartreux', sont essentielles. 
L’ouvrage dé Lind sur le scorbut ne paroît pas avoir 
encore dessillé les yeux des praticiens à cet égard, tant 
il est difficile de détruire des préjugés accrédités , ou 
de faire renoncer les gens même instruits d’ailleurs , 
à une routine aveugle. Les anciens , qui ne paroissent 
pas avoir connu le scorbut , ont décrit plusieurs es- 
pèces d’ulcères rongeans, qui exlialoient une odeur 
fétide , dont ils regardoient la guérison comme très- 
difficile : tels étoieut ceux qu’ils ont désignés sous les 
noms de dysépulotiques , de chironiens , de cacoë- 
thes, etc.; et ils ont reconnu que ces ulcères étoient 
accompagnés d’un état inflammatoire plus ou moins 
considérable , absolument opposé au scorbut : ce que 
l’on ne doit pas perdre de vue dans le traitement. 
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lement (i) par la contagion , c’est-à-dire , pàT 
l’application du virus dépose sur les vêiemens f 
les cuillers , ou autres usieusiles de table. Ceci 
est vrai, jusqu’à un certain point, do toutes 
les dartres : la dartre farineuse paraît cependant 
moins contagieuse que ^s autres, probablement 
parce que la peau reste sèche , et ne ‘fournit 
pas de matière. 

§. 3. De la Curation de l’Ulcère cutané. 

L’on a cru très-généralement jusqu’à ce jour ' 
que toutes les espèces de dartres tiroient leur 
origine d’une afléclion morbifique du système ; 
tous ceux qui ont écrit sur cet objet , recom- 
mandent eu conséquence difïérens remèdes in- 
ternes. L’on a meme prétendu qu’il étoit dan- 
gereux de tenter de guérir ces éruptions autre- 
ment qu’en corrigeant le vice primitif des fluides 
qu’on supposoit être la première cause du mal. 

Il est inconcevable que les meilleurs prati- 
ciens soient resté si long-temps , sans élever 
aucim doute sur cette opinion ; car il paroît , 
d’après les écrits même de plusieurs d’entr’eux , 
que les affections de la peau se guérissoient 
autrefois fréquemment et avec facilité , par les 


(i) J’ai néamnoiiis vu quantité de personnes porter 
plusieurs années cette espèce de dartre , sans la com- 
muniquer à ceux avec qui elles vivoient et couchoient 
même habituellement : je pourrois ajouter qu’on a vu 
souvent des exemples semblables dans les grands hô- 
pitaux. 

^ ^ applicatioBt 

« 
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applications externes seules ( i ) > connue le pra- 
tiquent encore les charlatans ainbulaus. 

Cette obs'crvatiOn auroit dû suffire pour ren* 
verser l’opinion domlnanie sur la nature de ceâ 
maladies ; elle ne paroissoit fondée que sur sou 
antiquité : les modernes néanmoins, secouant 
le joug d’une pareille autorité , oi|t dans plu-' 
sieurs cas hasardé de combattre les idées de 
leurs prédécesseurs ; ils s’en sont même har- 
diment écartés , et ils n’ont point eu lieu de 
s’en repentir : U est généralement résulté de 
cette liberté d’esprit , les plus grands avantages: 

.. Cette hardiesse n’a jamais été jilu's remar-» 
.quable , ni suivie de j>lus heureux effets , quo 
dans le traitement des ériq)tions cutanées : et il 
y a tout lieu d’espérer que ces maladies , qui 
présentoient tant d’emharras et de confusion^ 
deviendront bientôt , un objet de pratique très- 
simple et très-aisé. • * 

Il est aujourd’hui reconnu que les iSaladcs 
attaqués d’éruptions dartreuses, guérissent plus 
facilement et plus prompt'emeut par l’usage seul 
des remèdes externes , que par le traitement 
lou^ et affoiblissant qu’on leur faisoil subir au-^ 
trefois, et auquel ou les astreint peut-être en- 


(i). Les anciefls, comme on peut s’en Côti vaincre î>ar 
la lecture de la matière -médicale de Dioscorides , 
«ppliquoient communément sur les dartres, un remède 
coin posé- de deux parties de clial^itis et d’une dé endmie, 
triturées dans du vinaigre. GaÜcn se contentoit en gé» 
néral des sucs, de pluqtain et de morelle, mélés avec 
l’ox)'crat. Néanmoins ces thèmes médecins recomman- 
doient expressément de changer avant tout l’état du 
système par un régime convenable : et dis insistoieiit 
parlicubèremeut sur les a ntip b logis tiquer. 
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core trop fréquemment. C’est probablement une 
des raisons qui ont déterminé notre professeur 
Cullen, justement célèbre , à ranger toutes ces 
éruptions dans la classe des maladies locales (*) : 
son autorité sufliroit , quand même nous u’ea 
aurions pas d’autre, pour nous détenniuef à 
considérer *eS afl’ectio.ns comme réellement lo- 
cales ( 1 ). ’ 

Les remèdes internes peuvent sans doute être 
quelquefois utiles dans les éruptions de la peau ; 
niais il n’y a nulle probabilité qu’ils agissent eu 
corrigeant certaines espèces d’acrimonie qu’on 
suppose exister dans la masse du sang : quels 
que soient les avantages qu’on obtient quelque- 
fois des médicameus internes , il n’en est pas 
moins certain que ces éruptions sont entiè- 
rement locales. . 

A insi les antimoniaux sont souvent utiles dans 
quantité de maladies cutanées ; mais il pardît que 
le prirffcipal avantage qu’on en retM^e est dû en 

(*) M. Cullcn donne le caractère. suivant de la classe 
des maladies locales. «.Partis, non totius corporis y.af- 
« fectio ». Vide Synop. Nosolog. Method. Edimburgù 
, (i) Hippocrate, dans le livre de affectionibus , re- 

garde également la lèpre, les démangeaisons , les affec- 
tions psoriques , plutôt comme des difformités que 
comme des maladies réelles. AiVp* , <uù , k«1 

tcMi «MU *«< tihttTtKtç — ’Esl max»t n 

tuntfidl*. Dans toutes ces affections, il insistoit particu- 
lièrement sur les remèdes externes , il employoit fré- 
quemment le vinaigre ^ comme on peut le voir dans le 
livre de Humidornm usu ; tous les anciens l'ont suivi : 
néanmoins , ils ne négL'geoient jamais , comme nous 
l’avons déw dit , de faire attention à l’étât général du 
système. Ils étoient surtout très-réservés sur les médi- 
camens externes , Iprsque les maladies de la peau 
étoient compliquées avec quelqu’affection des viscères. 
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grande partie à ce qu’ils porlcut à la ‘peau , et 
entretiennent la liberté de la transpiration ; car 

i 'e pense que l’humeur seule de Ja transpiration, 
ong-femps retenue sur la surface du corps, par 
défautfle propreté, ou même par quelquesautres 
causes , peut y devenir âcre , et souvent donner 
ainsi naissance à des afi’ections cutanées. L’on 
remarque , eu conséquence , que tous les re- 
mèdes de ce genre sont plus ou moins utiles, 
suivant le degré de vertu dont ils jouissent 
d’entretenir la liberté de la iranspiratioa. 

Ceux qui prétendent que l’acrimonie des 
fluides est la cause la plus commune de ces 
maladies , supposent que les effets avantageux 
des antimoniaux et des autres diaphorétiques , 
sont uniquement dûs à ce qu’ils évacuent ou en- 
traînent au dehors la matière morbifique, dont 
ils s’imaginent que le sang est surchargé. 

Néanmoins quantité de preuves démontrent 
la futilité de cette opinion; et en admettant 
l’existence d’une matière morblque, on ne voit 
pas comment elle pourvoit être plus facilement 
évacuée par les sudorifiques , que les autres par- 
ties du sai\g avec lesquelles elle doit être Intl- 
mément mêlée dans le cours de la circulation : 
mais ce qui ne permet pas de douter que ces 
médlcamens agissent en entretenant la liberté 
de la transpiration , et non en évacuant cer- 
tains fluides morbiques , c’est qu’on obtient 
fréquemment les même^ avanta^^js des fomen- 
tations tièdes, et d’autres remedes appliqués 
uniquement sur les parties affectées (i^. 


(i) I.CS maladies de la peau succèdent très-fréquem- 
ment aux hémorrhagies habituelles , aux douleurs de 
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On peut, en considérant ainsi les éruption» 
^arlreuses , expliquer plusieurs de leurs symp- 
tômes beaucoup plus clairement que par toute 
autre hyiiotlièse. Mais il n’est pas possible d'en- 
trer ici dans de lou^s détails sur ces ob^'ts, je 
me conteuierai d’observer qu’il est aisé d’après 
ce que je viens de dire , de concevoir , j)r>urquoi 
ces éruptions ne se i'orincut , comme on l’observe 
tous les jours , que dans certaines places , sans 
afl’ecter aucune autre partie de la peau. On ne 
volt p<]»ut comment cela poiirrolt arrWer , si 
elles étoient produites par une maladie du sys- 
tème ; tandis (ju’elics peuvent facilement sur- 
venir par la suppression partielle de la trauspi- 


rhuinatisme ; elles affectent les pléthoriques et les 
jeunes gens disposés à la diathèse iiiHainmatoire ; elles 
se manifestent particulièrement au printemps, qui est 
la saison la plus favorable aux maladies inflammatoires : 
la moindre irritation suffit pour les déterminer chez 
ceux qui sont d’un tempérament sanguin : le régime 
végétal, long-temps continué, les dissipe fréquemment r 
d’où je crois pouvoir conclure que ces affections sont, 
en général, entretenues par im état inllammatoire , et 
qu’elles doivent être traitées en conséquence. Les 
saignées , les bains , les jus d’herbes , les' acides appli- 
qués à l’extérieur ou donnés intérieureinen't , et les 
autres remèdes de ce genre, qui sont ceux sur lesquels 
ou doit particulièrement compter, ne réussissent que 
comme anliplilogistiqiies ; et, si on les néglige, les ap- 
plications externes n’agissent en général que foible- 
luenl. Les antimoniaux même ne guérissent qu’autant 
qu’on prescrit erf même tc'mps une grande quantité de 
boissous délayantes ; ces dernières seules suflisent 
mênle souvent pour opérer la guérison , comme le 

S rouvent les effets du jiplit-lait , et particulièrement 
e la scabieuse , dont l’infusion , quoique (^pourvue 
de tout principe actif, réussit quelquefois lorsque foa 
a inutiloiucnt employé les auûmouiaux.j 
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ration , lorsque quelques-unes des causes , re- 
connues jioiir être généralement suivies de cet 
efl'et, agissent Sur certaines parties. L’on ex- 
plique aussi , d’après fce principe , plus facile- 
ment que par tout autre, comme je l’ai déjà 
remarqué , la manière d’agir de difl^rens re- 
mèdes communément usités pour guérir les 
dartres. 

he principal objet dont ou doit s’occuper dans 
le traitement, est d’entretenir, autant qu’il est 
possible , la propreté et la irauspiralion , non 
seulement des parties affectées, m^is même de 
toute la surface du corps. L’usage fréquent des 
bains tièdes , réuni à uc douces frictions faites 
avec du linge propre, est le moyen le plus 
convenable pour remplir celle indication. Dgns 
le dartres sèches, on peut faire les frictions stir 
la partie malade même; mais dans les autres,’ 
surtout lorsque la peau est eu/lammée, ou ulcé- 
rée , on ne doit frotter que les parties qui ne 
sont pas affectées. 

Ou peut guérir presque toutes les*darlres lé-. • 
gères par la grande propreté seule : il m’a souvent 
suffi de faire laver tous les jours, la partie malade 
avec dej eaii de savon : dans toutes le^ variétés 
de la maladie, surtout dans les dartres sèches, 
l’eau de chaux est utile ; on en lave les parties 
aflectée» trois ou quatre fols par jour ; on em- 

f doic aussi ,< souvent avec avantage , une dlsso- 
utlon saturnine de la même manière, ou une 
dissolution d’alkali végétal dans l’eau , dans la 
proportion de deux gros d’alkall pur sur quatre 
üuces d’eau. 

Aucrtne lotion ne ni’a mieux réussi , dans 
les dartres de la plus mauvaise nature , qu’une 
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foible dissolution de sublimé corrosif y dans la 
pronortlon de dix grains sur une livre d'eau 
distillée. * 

L’usage de ces remèdes , continué un temps 
convenable , sulïit très-communément dans les 
espèces de dartres les plus bénignes ; mais dans 
celles qui sont de mauvaise nature , qui sub- 
sistent depuis long-temps , et qui rendent une 
grande quantité de matière, il faut recourir à 
d’autres remèdes. 


Les antimoniaux donnés à l’intérieur sont 
souvent utiles , surtout lorsqu’on les joint à 
une décoction de salparellle , de mezcrcum , 
ou à la gomme de gavac. Quinze ou vingt gouttes 
de la teinture vineuse d’antimoine , admlnistrée's 
lr#is ou quatre fols le jour dans une ‘tasse de 
décoction de gayac, ne manquent gucres d’ex- 
citer une transpiration abondante , dont on tire 
communément de grands avantages dans toutes 
les éruptions delà peau. Les pilules dePlummer, 
qui sont un composé de soufre , d’antimoine 
•et de mei^cure , sont particulièrement utiles 
dans les dartres. 


L’antimoine Crud, donné seul, ou combiné 
avec la ||ümme de gayac, est égalcmcrft avan- 
tageux pour remplir ccttc indication : il faut 
qu’il soit réduit en poudre Irés-fîiie ; on peut 
eu donner sans danger jusqu’à deux gros par 
jour. 


Lorsque là pléthore doml«e, les laxatifs sont 
d’une utilité particulière ; mais on flolt surtout 
préférer , entre les médlcamens de ce genre , les 
substances sallues, tels'que le tartre %oluble, 
le sel de Glaubcr , celui de SeigncUe , ou la 
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crème de tartre : l’eau de mer se donne aussi 
irès-souvent dans la même vue. 

Les cautères sont utiles dans toutes les dartres 
anciennes : on peut se dispenser de les prescrire 
tant que la maladie est légère , mais on n’obtieni 

J ’aniais une guérison durable sans leur secours, 
orsque l’éruptiou est étendue ou subsiste depuis 
Jong-temps. 

Les parties affectées de dartres , surtout de la 
dartre rongeante, sont très- sujettes -à s’|p- 
flaramer. L on emploie communément dans ce 
cas les bouillies et l^s fomentations chaudes ; 
je les ai néanmoins ^yrement vu produire l’effet 
qu’on se propose , et la supériorité des prépara* 
tions de plomb n’est dans aucun cas plus évi- 
dente que dans celui-ci. Les émolliens favori- 
sent très-généralement la sécrétion de l’humeur 
âcre qui domine toujours dans ces dîtrtres ; et 
par-là ils contribuent plutôt à augmenter l’In- 
flammation qu’à la dissiper : les différentes pré- 
parations de plomb, au contraire,- paroissent 
corriger non seulement l’acrimOnie d# cette 
humeur , maip même contribuer beaucoup à 
l’empêcher de s’étendre. . * 

Les dissolutions de plomb et de sublimé que 
nous avons indiquées plus haut, sont en géné- 
ral efficaces dans tous les ulcères dartreux super- 
ficiels; mais lorsque ces ulcères ont pénétré jus- 
qu’aux muscles et aux autres parties profon- 
dément situées, j’ai communément tiré plus 
d’avantage d'un onguent prépafé avec le zinc 
calciné : on peut mettre en général deux gros 
de zinc environ , réduits en poudre fine , suc 
six gros dégraissé de porc ou d’onguent simple. 
Ce remède diminue riuflammalion, et souvent 
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même il contribue beaucoup à changer la na- 
ture de l’écoulement qiri otoit une saule âcre 
ténue , en. une matière purulente épaisse. 

L’onguent de salurne, doql j’ai donné la re- 
cette d’après Goulard*, étant nouvellement pré- 
paré, est aussi très-convenable pour remplir la 
même Indication : mais il ne faut jamais s'en 
servir quand il a été gardé long-temps , car le 
plomb semble alors jMudre son activité, comme 
il ^rivè toujours jusqu’à un certain point quand 
il est mêlé aux corps gras; cei onguent est 
en outre beaucoup plus «disposé à rancir que 
presque tous ceux qui sogl communément eu * 
«sage, probablement parce qu’il est principale- 
ment composé de graisstjde jrorc^ou de cire et 
d’huile, sans aucune addition de gommes et de 
résines antiseptiques. 

I.es remèdes que je viens d’indiquer, conti- 
nués un, temps convenable, et réunis à beau- 
coup de propreté , dissipeul , en général , les 
especes les plus lâcheuses de dartres. INéan- 
moiu^uelquel’ois, ces maladies résistent à ces 
remèdes ainsi qu’à tout autre, ^t deviennent 
■* même d’une plus mauvaise nature. 

Les eaux minérales suJphureuses sont sou- 
vent«itiles dans ce cas , telles sont celles do 
Harrowgate et de, MoÜât ; je sais qu’elles ont 
opéré la guérison dans des circonstances où 
l’on avoil tenté avant , sans succès , tout autre 
remède. Il est bon cependant d’observer , que 
ce n’est point* de l’usage interne de ces eaux 
qu’on lire de- l’avantage , mais de leur appli- 
cation fréquente sur les parties malades. H 
l'iiiu en laver l’éruption trois ou. quatre lois 
tous les jours J et baigner de dêitx jours. l’un lo 
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fcoir , tout Je corps , pendant i6 à 20 minutes 
dans un bain de cette eau, if une cita leur de 
• 88 à do*degrés du thermomètre de Farenlifcit. 

Les dartres subsistent i'réqucmment quelque 
remède qu’on emploie , parce qu’elles sont com- 
pliqueras avec d’autres maladies , quelquefois 
avec la slphilis , mais le plus soutent avec, la 
gale ; et dans ce dernier cas ^ en résulte une 
maladie tnis-rebelle , qu'oii peut considérer 
comme le produit des deux autres. Elle oflVe 
tin aspect exlrèmenjcnt dégoûtant , autant peut- 
ètre^jue l’étoit la lèpre décrite par les anciens , 
eteile est souvent jiresquq, aussi lâcheuse ( 1 ). • 

. ' Lorsque les tlartres sont compliquées aveg la 
maladie vénérienne , tous les remèdes ne sont 
d’aucune utilité tant qu’on n’a pas prescrit le 
mercure : et la préparation mercurifclle la plus 
efficace dans tous les cas de ce genre , est le su- 
blimé corrosif. 11 faut non seulement laver les 
jfhrties deux ou trois fois le jour avec une foible 
dissolution de celte préparation , telle que celle 
que j’ai indiquée plus haut, mais en faire prendre 
en outre au malade à l'inlérleur autant qu’il 
peut en supporter : je crois néanmoins devoir 
observer que ce remède réussit beaucoup mieux 
à très-petites doses que donu^ à fortes doses , 


(1) Ce que dit ici l’auteur doit s’entendre efe lelé- 
phanliasis, ou de la lèpre des Hébreux eÿd^s Arabes; 
car les Grecs ont désigné, sous le nom de lèpre, nos 
différentes espèces de dartres , comme je l’ai tlit plus 
liaut. ï'^oyez les notes que j’ai ajoutées à la suite du 
cliajjitre de Cullen sur le scorbut , tome II des Elémens 
de Médecine praciijue. Dans lecasoùl’éléplianiiasisse 
trouveroit réunie avec la gale , la dernière seule socoit 
contagieuse. , * 
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comme on le faii communément : on peut fairg 
dissoudre un graiu de sublimé corrosif dans trois 
onces d’eau distillée , et en faire prendre*, sans . 
rien craindre pendant un temps considérable, 
une cuillerée trois fois le jour ; mais une dose 
plus forte excite très-généralement des mal- 
aises , des nausées , des douleurs d’estomac et 
des coliques. ^ 

Le soufre es^Ie remède le plus efficace dan> 
les daftres complitjuécs avec laf gale , mais sur- 
tout dans les éruptions dartreuses des enfans ; il 
faut eu conséquence toujours y recourir , Iprs- 
que les remèdes ordinaires ne réussissentpas. Il 
est à peine nécessaire de faire remarquer à ceux 
quT ont de l’expérience, que le soufre vif, 
comme on le nomme vulgairement , réduit en 
poudre fine , est toujours beaucoup plus effi- 
cace que les fleurs de soufre : comme il est 
évident que ce remède perd beaucoup de sa force 
par la sublimation , ou ne devroit jamais en#> 
ployer cette préparation dans aucune maladie 
cutanée. Le soufre même est quelquefois sans 
efficacité dans cette espèce de dartre : j’ai vu 
dans ces cas obtenir la guérison , en persévérant 
un temps convenable dans l’usage interne du 
sublimé corrosif, comme je l’ai indiqué plus 
haut ; ce remède paroîtêtre à-peu-près, ou ab- 
solument le même que les charlatans de nos 
jours dlslrijiuent si libéralement au public, en 
le combinant avec quelques a ntl scorbutiques. 

Certaines constitutions , les femmes surtout, 
sont très-sujettes à une espèce de dartre qui 
afl’ecte le visage ; et aucune maladie de ce genre 
n’est plus disgracieuse pour les malades, ou 
plus embai^assantc pour les gens de l’arU — 
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Toutes les préparaliotis ord’maires de -soufre, 
ainsi que les diflerens ongueus et les lotions 
dans lesquels entrât le mercure , s’emploieut 
comniuuémenl avec peu ou point d’avantage, 
mais- j’ai vu t-arement manquer la combinaison 
suivante du soulre avec le sucre de Saturne. 

PÎenez lait de soufre (i) deux gros, • 
sucre de^aturne un scrupule, 

eau de rose huit onces. 

Mêlez. 


L’on bassinera l’éruption matin et soir avec 
cette eau , en jirenant soin dcblcn remuer la 
bouteille au moment de s’en servir. 

Je ne sais de quelle manière agit ce remède; 
mais je puis assurer que- sou usage fréquent a 
dans diliérens cas procuré une guérison com- 
plcue. 

Néanmoins, lorsqu’on juge à propos de faire 
usage dû mercure , au lieu de soufre, on peut 
employer avec avantage l’onguent cllriu des dis- 
pensaires, Cet onguent, en raison de la grande 
quantité de mercure (lu’il coulicnt, a l’incon- 
ventent cf agir souvem comme caustique, et u ex- 
citer une grande irritation ; mais il est aise de pré- 
venir cet eflet, et de conserver en même temps 
tous les avantages du remède , en diniiuuant la 
proportion de mercure : Une demi-once de mer- 
cure, dissoute dans une once d’acide nitrique, 
et mêlée avep une livre de graisse de porc ou 


(1) fcissolution de foie de soufre ou de sulphure 
alkalin , précipité par uii acide. 
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de beurre, frais , m’ont paru , d’après les essais 
que j’en al faits , être des proportions très- 
convenables : ou bien , comme cet onguent est 
sujet à durcir, on peut d’abord le préparer avec 
le double de ruei onre et d’acide nilrlque ( i ) ; et 
en y ajoutant , quand on veut en faire usage, une 
quantité égale de graisse de porc avec un cln- 
quiènie ou un sixième d’huile d’olive , on con- 
serve à-jieu-près le même degfé de force au re- 
mède , en même temps qu’on obtient un on- 
guent qui a plus de consistance. 

Cet onguent est* très-eflicace et peut s’em- 
ployer , sans aucun danger, dans tomes les 
éruptions comjJi([uées- avec le virus vénérien 
ou avec la gale ; on peut même, dans le dernier 
cas , l’employer de préférence aux autres mer- 
curlaux , lorsque les malades ne peuvent se dé- 
terminer à faire usage du soufre ^ à cause de son 
odeur désagréable , ou pour d’autres raisons- 
Je n’ai jamais trouvé, dans le cours de ma pra- 
tique , aucune préparation mercurielle plus 
ntde que cet onguent , non seulement dans les 
véritables dartres , mais même dans la gale ordi- 
naire. 11 mérite uniquement d’être plus généra- 
lement connu, afin de devenir d’un usage uni- 
versel dans les éruptlous darlrcuses ( 2 ). 


(1) Cette_ manil-re est celle qui se trouve dans la. 

plujiart des dispensaires , qui mettent une livre de 
graisse et deux onces d’acide nitrique sur une once de 
mercure. • 

(2) L’usage de cet onguent est aujourd’lini très-gém^- ^ 
râlement adopté en France. Mais dans le cas où ily au- 
roit complication ilu virns véùérien , H fiaudroit pour 
être sûr de la guérison le continuer jusqu’à cé que la 
jaliv'alion se fut établie. 


• • 

* . • 
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L’on peut fjuérir presque tpuies les dartres, 
par l’usage convenable et suivi des dilTcrens re- 
mèdes que j’ai recommandés ; mais surtout eu 
faisant attention à la propreté (i). ^ 

Les enfans sont sujets ‘à des éruptions que 
les auteurs décrivent comme des maladies dis- 
tinctes et d’un genre difl’érent : je crois néan- 
moins qu’on peut les rappoi’ter toutes à quel- 
ques-unes des espèces de dartres dont j’ai fait 
1 énumération. Ainsi Ton décrit communément, 
la teign» et la croûte de. lait ( 2 ) comme deux 


(1) II n'est pas moins essentiel d'interdire , pendant 
long-temps, tout ce qui est capable d'accélérer le mou- 
vement du sang. J'ai vu des personnes plétlijoriques qui , 
étant guéries, ont eu desrecliûtes en reprenant l'usage 
du vin , et qip ont été obligées de s'en abstenir toute 
leur vie, pour se délivrer en tièrejnen i de ces affections de 
la peau. La décoction des sudorifiques , l'antimoine, et 
même les diaphorétiques légers que l’auteur a recoin- 
inandéj plus haut , sont très-souven^nuisiblqs aux per- 
sonnes de cette constitution. J’ai connu un inafade' 
d’une constitution sèche et irritable, qui ne put jamais 
jtrendre l’infusion d’un demi-gros de squine sur une 
pinte et demie d’eaîi, sans ressentir des démangeaisons 
insupportables. Je tentai plusieurs fois ce remède que 
je regardois comme peu actif, et il produisit toujours 
e m,ême_^ effet. ^ ' 

(a^i^es anciens ont désigné sons les mêmes noms ces 
deux maladies : elles paroissent eu effet, ne ditférer 
entre elles que par leur siège , leur degré et l’êge des 
malades. La croûte de lait n affecte communément que 
les enfans à la mamelle; elle ne se boriîe pas à la tête ; 
elle dommence par des ulcérations légères , qui ne s’é- 
tendent pas d'abord au de-Ià du front ; mais ensuite 
elle occupe souvent ^la moitié du visage; elle se cuih- 
niunique aux oreilles , au menton , au nez, quelquefois 
à tout le corps ; elle ne pro'duit point d^ crevasses 
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maladies distinctes , et diflfércntes l'une de 
l’autre; néanmoins, elles sont tontes deux de 
la même nature , et on ne doit les considérer 
' que commje des variétés de la même espèce dp 
dartre : il paroît même évident qu’elles appar- 
tiennent à la seconde esj)èce , c’est-à-dire , à 
celle que j’ai appelée Dartre Pustuleuse (i) : 
elles parbissent ne diflérer que par leur situa- 
tion ; la teigne étant absolument pour le cuir 
chevelu , ce que la croûte dé lait et les autres 
éruptions de ce genre sont pour le visage. 

Les mdi^ens curatifs que j’ai indiqués pour , 
les dartres en général , sont également applica- 
bles à ces deux espèces ; mais, en raison de son 
siège, la teigne exige une attention particulièrê 
dans le traitement. Les cheveux opposant à la 
matière qui transsude une résistance qui n’existe 
pas dans toute autre espèce de dartre , déter- 
minent un plus grand degré d’acrimonie dans 
cette matière; ce qui donne quelquefoi» nais- 
sance à des tumeurs bulbeuses autour de la ra- 
cine des cheveux : l’on s’est , en conséquence, 
imaginé que ces tumeurs , parce qu’elles sont 


ni de démangeaisons comme la teigne,, elle fournit 
une sanie gluante , qui paroît transsuder de iti^me 
d’un grand nombre de petits trous. 

(1) Plusieurs médecins anciens, Criton entre autres, 
avbient rapporté l.i teigne aux dartres, etl’avoienttrai-* 
tée à-peu-près do La même manière. Néanmoins, quoi- 
qu’il soit difficile de ne pas admettre leur opinion , la 
. premièxe affection présente tant de variétés qui exigent 
une attention particulière dans la pratique , que j’ai ent . 
à propos de faire des recherches particulières sur cet 
objet. ♦ 
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peut-être les premières parties affectées , con- 
trlbuoient à produire et à entretenir tous les 
autres symptômes ; l'on a pour cette raison re- 
commandé^, ^lans le traitement de la teigne , 
d^’enlever entièrement tous les cheveux avec 
leurs racines , au moyen des emplâtres de pol\^ 
ou de quelqu’au tr e aggl uti natl f. * 

Ce moyen est néanmoins toujours fort dou- 
loureux ; il produit quelquefois des inflam- 
mations très-fortes ; et il n’est jamais néces- 
saire dans les premiers degrés de la maladie : 
les tubérosités qui surviennent à la iwcine des 
cbçveux dans la teigne invétérée , augmentent 
à la vérité quelquefois au point de rendre laf gué- 
rison beaucoup plus longue; mais en prenant 
uniquement la précaution de tenir les cheveux 
courts , et les parties affectées propres , on peut 
toujours obtenir la guérison, sans avoir recours à 
cette opération désagréable et douloureuse^ qui 
consiste à emporter les cheveux. 

J’ai déjà recommandé l’application externe 
de la dissolution du sublimé corrosif dans l’eau 
dans différentes maladies de la peau ; mais il n’y 
a aucune espèce de dartre où ce remède soit 
aussi évidemment utile que dans la teigne ; de 
manière qu’on peut , en général , obtqpir la 
guérison par ce moyen seul , excepté dans quel- 
ques cas de très-mauvaise nature (1). 

J’ai déjà eu occasion de parler favorablement 
des cautères dans les éruptions cutanées de toute 
espèce, qui ont subsisté long-temps ; mais ils 


(1) Ce remède exige toujours beaucoup de circons- 
pection , comme on pourra en juger par ce (jue je 
dirai à la suite de cette section. 


240 • ObservAtiOW^ ^ 

pitroissent encore plus necessaires et plu» àvajlt*' 
laf'cux dans ces afreclions particulières à ren- 
lance , fjuc dans les jun lodcs plus avancés île la ' 
vie; OSr les enfans sujets à ces éruptions, étant 
coinniunémenl replets et plélhorifjiies , il est 
rare r|u'on puisse dissiper c< s éruptions, au^-^ 

^lellcs ils sont sujets , sans ouvrir d abord un, 
égout artificiel proportlouué à la maladie. 

Les cautères seuls, joints à la propreté, gué-, 
rissent sans doute iVétjuenimcnt, dans Jes juc-; 
mières années de la vie, toutes ce;^ nialatiies, 
sans le st^cours d aucun autre remède, et ils ue 
sont j>olnt aussi préjudiciables à la couslilullou 
que J’nsage frétjueiu des purgatifs auxcjucls on. 
a recours communément dans ces cas. Les pur- 
gatifs sont, sans doute , souvent utiles , en di- 
mlnttaui la stirabondance des (luides dont le 
système est surcliargé , et <jul poûrroleni de- 
venir nuisibles si on ne |es évacuoit^ mais ils ^ 

n’agissent jamais d’une manière aussi luseuslblo 
et aussi (louce que les cautères. . 

Ou objecte encore communément contre les. 
cautères , tjite ((uand le corps y est liabllué, ,, 
cotutne il arrive souvent, on ne peut plus les 
guérir sans courir dp grajerds risques. On ne doit 
pas néanriîdlij^craj^ÿm dans l’eu- 

fance î^car y,Qi^â’âgè de cinq où six ans , qui est • 
le temps ou î^enlans sont eu état de faire un 
exerçice pins régulier; lorsque le sysièniç ayant 
acquis plus:de tou, est plus en-état de conserver 
un équl^^>^^cpnyellabTe, entre des solides et le* 
diftéren» fluides qui y sont contenus; et lorsque • 
les derniers ne sont plus , dans le fait, aussi 
cboudaiis que dans lç5,"annécs qui oui pré- 
aédé, ces sortes d'écoulctneus deviennent moins 

uécessaires , 
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ïiikiessaires , et il pourrolt être même quel- ‘ 
quelbis préjudiciable de les continuer plus long- 
temps. L’on observe, en conséquence, que plu- 
sieurs maladies éruptives qui avoient subsisté 
jusqu’alors , disparoissent entièrement vers cet 
âge.. La nature ayant besoin d’une plus grande 
quantité de fluides pour les differentes sécré- 
tions, se débarrasse, par ces sécrétions, des hu- 
meurs qu’elle poussoit avant au-debors , en ex- 
citant des éruptions sur la surface du corps (1). 


(i) On pourroit encore expliquer pourmioi quantité 
d’éruptions cutanées disparoissent vers réee de pu- 
berté , en faisant attention aux différons enangemeus 
qui arrivent dans toute l’économie animale vers cet 
lige. Non seulement la pléthore artérielle domine dans 
l’enfance , et tout le système glanduleux est surchargé 
de liquides , niais la circulation est pbis active, et les 
sucs nourriciers , poussés avec une impétin>sité extraor- 
dinaire dans le tissu réticulaire qui recouvre la peau , 
ne pouvant être absorbés, s’accumulent au-dessous de 
l’épiderme dans les endroits déjà affoiblis , par un acci- 
dent quelconque ; ils acquièrent de l’acrimonie et de- 
viennent une cause d’irritation qui détermine une in- 
Rammation et une augmentation de sécrétion dans la 
partie. A mesure que nous avançons en âge l’action du 
cœur devenant moins vive., et les extrémités artérielles 
opposant plus de résistance aux fluides quiy sont pous- 
sés continuellement, l’excès de sécrétion cesse, et la 
force des absorbans se trouvant alors en équilibre avec 
celle des conduits excréteurs. Une se fait plus, au.dessous 
de l’épiderme, d’épaochement capable d'irriter la peau. 
Les remèdes les plus efficaces dans ces circonstances, 
sont ceux qui agissent en diminuant la pléthore ou eu 
augmentant la force des absorbans. 

On peut ajouter que l’analyse chimique à appris que 
les croûtes qui se forment dans la teigne contenoient 
ape graade partie^ d’tdbuatine eoagulée et une petite 
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partie de gélatine animale : il y a apparence que les 
croûtes engendrées par les différentes espèces de dar- 
tres sont du même genre ; d'où l’on doit conclure que 
les.alimens les moins propres à se convertir en albumine 
et en gélatine , tels que les végétaux , méritent toujours 
la préférence dans le traitement des affections dont il 
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RECHERCHES DU TRADUCTEUR 

SUR LA T S I GN B (1). 

r- 

C3n donne le nom de teigne à des pustules 
inflammatoires particulières au cuir chevelu, 
tj^ui se terminent par l’écoulement d’une ma- 
tière qui , en se desséchant , se convertit en 
croûtes dont la couleur varie. Ces püstules sont 
accompagnées d’une démangeaison' plus ou 
moins vive ; elles gagnent de proche en proche ; 
elles se multiplient , et deviennent particuliè- 
. rement insupportables dans les parties anté- 
rieures et postérieures de la tête qui sont les'plus 
exposées à l’action de l’air externe. L’humeur 
qui en transsude, étant ainsi oxygénée, devient 

f >lus fétide , plus âcre ; elle stimule vivement 
es parties adjacentes , et détermine pair sym- 
pathie des engorgemens dans les glandes voi- 
sines , de même qu’une vive inflammation de 
l’extrémité d’un doigt, est accompagnée du 
gonflement des glandes axillaires. 11 est donc 
inutile de recourir , pour expliquer cet effet, 
à l’absorption de* la matière morbifique. 

La teigne réside particulièrement , de même 


(1) Etierfne d’Antioche, qui traduisit en 11S7 les 
ouvrîtes de Haly de l’arabe en latin , est, à ce que l’on 
croit ne premier qui s’est servi du terme tinea. Il paroît 
avoir désigné ainsi la maladie dontil s’agit, parce qu’elle 
corrode les parties qui en sont affectées , de même que 
l’insecte du même nom jonge les étoffes. 
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que les dartres , dans le tissu réticulaire de la 
peau ; lei petits vaisseaux qui forment ce tissu , 
fournissent une humeur qui se convertit eu 
croûtes , et qui donne, lorsqu’on la fait bouillir 
un certain temps , les mêmes caractères que les 
substances albumineuses mélangées de gi-Jatine 
animale. Quand l'inflammation est portée à un 
certain degré , elle affecte les bulbes ou les cap- 
sules d’où naissent les cheveux : la vraie teigne 
n’attaque jamais les endroits privés de cheveux; 
ou l’observe cependant quelquefois sur les sour- 
cils et le menton. 

La teigne se distingue non seulement des 
dartres par son siège , mais en ce qu elle se 
«léclareà des époques de la vie où les dermèrcs 
sont rares ; les ulcères qu'ellé produit parois- 
seut, en outre , être eu général plus secs , et 
l’humeitr qu elle fournit semble moins trans- 
parente ; ce qu’on doit attribuer à la nature du 
fluide qup fournissent les vaisseaux qui consti- 
tuent le, .tissu réticulaire, particulier au cuir 
oheyelu. • , 

. Jja teigne est quelquefois héréditaire; elle 
attaque particuiièrement les enfans uouvelJe- 
uieut serrés; qui sont.forts et d’un tempéra- 
ment sanguin ; elle subsiste fréquemment , tel 
moyen qu’on lente pour la guétùr, jusqu'à l'âgn 
de jmberté ; les adultes en sont communément 
à l’abri. Elle suit en général les variétés des sai- 
sons: elle’ se modère, ou disparoît même quel- 
quefois, le jniutemps ou l’été, pour s’aggraver 
ou revenir l'automne; il n’est pas rare ^ la' 
voir se dissiper d’elle-même à mesure t^ue l’en- 
fàut previd de l’accroissement, particulièrement 
chez les pauvres qui s’exercent beaucoup. 
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Celte maladie est surtout' difficile à guérir , 
lorsqu’elle a été précédée d’engorgemens des 
glandes cervicales, occipitales, et axillaires: sou- 
ventees engorgeraeDSSubslstentlorsquela teigne 
a disparu ; alors il y a tout lieu de soupçonner 
qu’elle est compliquée d’une affection écrouel- 
leuse ; on ne peut plus même en douter lorsque 
quelquès-uns des signes particuliers aux écrouel- 
les , se trouvent réunies à la teigne r mais heu- 
reusement ces cas sont rares. 

On voit tous les jours des enfans vivre ha- 
bituellement avec des teigneux , sans gagner 
la teigne; d’où U paroît qu’elle ne se commu- 
nique jamais que par le contact immédiat : et 
cela même u’arrlve pas constamment ; car , sur 
huit enfaus dont ou recouvrit la tête de croules 
de la teigne faveuse , ou de cataplasmes qui 
avolcnt servi pour faire tomber les croûtes des 
teigneux , un seul contracta la maladie ( i ). 

L’humeur que fournit la teigne favorise sin- 
gulièrement la génération de la vermine , de 
même que certaines gales attirent une espèce 
. de clron , qu’on a considérée mal-à-propos 
comme la cause de la maladie. Tous les fluide.s 
animaux en putréfaction fourmillent d’animal- 
cules , et l’on convient généralement aujourr 
d'hui que ces animalcules sont l’effet et non la 
cause de la putréfaction ; j’obsei-verai en passant 
qu’lLen est certainement de même de ceux qu’on 
a observés dans la matière que rend la gale. 

On peut distinguer la teigne de la cmùte de 


(i) Voyez Dissertation sur la Teigne ^ par L. D. 
GaUot, Ltfrà, au XI — ibo;^. , 
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lait, parliculièrement par l’odeur insupportable 
qu’elle exhale, et les vives démangeaisons (ju’elle 
excite : outre que les ulcères qu’elle produit sont 

a ue toujours accompagnés d’engorgemens 
^ uleux , ils sont plus secs , et les croûtes 
qui en résultent sont cendrées ou brunes. 

Cette maladie offre un grand nombre de va- 
riétés; les Grecs ea ont reconnu six espèces (i), 
qu’on peut réduire à quatre. On a prétendu 

a u’elles n’étoient , en quel(|ue sorte , qu’autant 
e degrés différens de la meme maladie ; néan- 
moins, comme ou ne les volt guère ou peut-être^ 
jamais se succéder, et que les unes sont plus dif> 
iiciles à guérir que les autres , il est essentiel au 
praticien de les distinguer. 

La première espèce a été appelée des Grecs 
9riTVf!a«-i( f la pitjriase ; les Latins l’ont désignée 
sous les noms de furjures , farrea , porrigo > 
teigne porrlglneusc , farineuse ou l^urfuracée. 
Elle est caractérisée par une inflammation lé- 
gère du tissu réticulaire , qui détermine une 
affluence plus considérable de liquide dans les 
vaisseaux qui constituent ce tissu ; ce liquideen se 
desséchant se change en une matière furfuracée, 
ou en petites écailles semblables à du son gros- 
sier; ces écailles adhèrent fortement à la racine 
des cheveux , et se détachent facilement de la 
peau quand on se gratte. Elles excitent une dé- 
mangeaison plus ou moins vive ; elles sont rare- 
ment accompagnées d’humidité et d’ulcères ( 2 ). 
Les anciens ont considéré cette affection comme 
le prélude des autres espèces. 

.'(1 ) Voyez Alex, de Tralles i , ^ 1 1 Z » 

<a) ri vxûrrn. Alex, loco eitato. 
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' La teigne furfuracée attaque communément 
les enfans ; néanmoins les jeunes gens , les 
adultes et les vieillards même n’en sont pas 
toujours exempts. Chez ces derniers, elle est , 
en général , sèche , et ne fait que très-rarement 
des progrès. Elle survient quelquefois à la suite 
des maladies aiguës , comme l’observe Hippo- 
crate , livre II des Epidémiques. Elle est dans 
ce cas souvent précédée de maux de tête violens, 
et d’une exsudation considérable d’une matière 
rougeâtre , qui , étant desséchée entre les che- 
veux , ressemble à du sang coagulé. L’ardeur 
du soleil , quand on y reste long-temps exposé , 
ou certaines poudres r lélangées de substances 
âcres et corrosives, suffisent quelquefois pour 
la produire. Cette espèce est la plus bénigne 
de toutes. 

La seconde espèce approche beaucoup de la 
première et pourroit s appeler teigne miliaire , 
parce qu’elle s’annonce communément par de 
petits boutons rouges , qui approchent beau- 
coup de la dartre miliaire; ils n’en diffèrent 
même qu’en raison de la nature huileuse du li- 
quide qui lubrifie le cuir chevelu. A ces bou- 
tons succèdent de petites tumeurs , ou vésiculés 
légèrement dures , dont le sommet est blan- 
châtre , qui croissent par pelotons , en un ou 
plusieurs endroits de la tête; ces vésicules exci- 
tent de la démangeaison , et forment des ulcères 
rougeâtres, qui produisent des inégalités légères 
sur la peau (i), qu’on pourroit comparer aux 


( 1 ) 'En73>.<u«« inifuifii km Alex, loco 

citato. 
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eflcts d’une brûlure. L’humeur qui suinte <îe 
CCS ulcères est lihipide , peu âcre, et n’exhale 
presque pas d’odeur j elle forme, eu se dessé- 
chant, de petites croûtes, qui tombent facile- 
ment lorsqu’on les gratte: la peau alors privée 
d’épiderme paroît d’un beau rouge et luisante. 
Celte espèce est toujours humide. Le froid la 
détermine souvent, ou au moins l’aggrave. C’est 
pourquoi les Grecs Tout désignée sous le nom 
de d’où les Latins ont fait (i) celui de 

psjdracia. 

La troisième espece peut se nommer teisne 
écailleuse, en raison des écailles qu’elle produit 
à mesure qu’elle fait des progrès. Les vésicules 

3 ni la constituent sont plus grosses que celles 
e l’espèce précédente , fort rapprochées les 
unes des autres, et peu étendues ; quelquefois 
elles n’occupent que quelques parties de la tête, 
et y forment comme des pelotons ; elles sont 
rouges à leur sommet j Alexandre les compare 
à des petits mamelons. L’inflammation qui les 
accompagne s’étend plus ou moins profondé- 
ment ; et lorsqu’elles s’ouvrent , il en sort une 
humeur légèrement épaisse et visqueuse , qui 
produit des démangeaisons vives, excorie l’épi- 
derrhe , et forme des espèces de plaques irré- 
gulières , de diverses grandeurs. La couleur de 
celte humeur varie beaucoup ; elle est tantôt 
blanchâtre ; d’autres fols jaunâtre ; elle tire quel- 


(i^ l^oyttz Galon, de facile parahilibus V, Alox. 

lib. I, ca”p. 5, Paul, lib III, cap. 3. Celf. , lib IV, 
cap. 28. vient de frigidus , fioid , parce 

que la maladie est généralement déterminée ou aggra- 
vée par le froid. 
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qiicfois sur le brun ; elle est dans certains cas 
même rougeâtre * et semblable à de la lavure 
de chair. Cette humeur s’épaissit , se dessèche , 
e*t se change en croûtes plus ou moins épaisses , 
d’un blanc sale, jaunes, cendrées, noires ou 
livides , les bords en sont légèrement humides; 
ces croûtes s’accumulent les unes sur les autres , 
se multiplient eu peu de temps, renaissent à 
mesure qu’elles tombent, et occupent une éten- 
due plus ou moins considérable. 

Apres la chute de ces croûtes, le tissu réti- 
culaire paroît privé d’épiderme j la peau est unie, 
luisante , légèrement rouge et tuméfiée , mais 
comme percée de petits trous dont suinte l’hu- 
meur dont je viens de parler. Cette humeur 
acquiert, avec le temps, plus d’acrimonie; elle 
exhale une odeur de beurre rance fétide , irrite 
les parties voisines , et forme quelquefois une 
excoriation érysipélateuse sur une grande partie 
de la tête. Néanmoins , cette espèce de teigne est 
généralement peu étendue ( t) ; elle est commu- 
pément humide lorsqu’elle est récente (2) , mais 
en vlclliissant elle se change quelquefois en 
teigne sèche , et devient plus fâcheuse. Nous 
avons compris sous cette espèce la troisième, 
la quatrième et la cinquième d’Alexandre. 

La quatrième espèce est la plus grave de 
toutes ; elle commence de même que les autres 
espèces, par de petites pustules accompagnées 
de démangeaisons; elle occupe une surface plus 


( 1 ) Les Grecs l’ont , pour cette raison , appelée 
ochoref 1 du mot r?r y ûe l’« privatif. 

(2) C'est pourquoi elle se nomme en latin ulcéra 
capicii mananti» ou emanantia 
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étendue que la précédente ; quelquefois les dif^ 
férentes croûtes qui la constituent, ne paroissent 
former qu’une seule plaque épaisse, remplie 
d'inégalités. Ces croûtes enlevées, la peau paroîf, . 
surtout quand on y a appliqué des émolllens , 
percée de trous plus grands que dans les autres 
espèces ; ou y aperçoit des ulcérations arron- 
dies, irrégulières ; des petits abcès, remplis de 
pus, s’élèvent daus le tissu réticulaire, et n’ex- 
cèdent pas la peau ( i ) ; mais elle est particuliè- 
rement caractérisée par des sillons ou des cre- 
vasses profondes qui se forment dans difiérens 
endroits de la tête , et dont il sort une humeur 
épaisse, <^ui a presque’ la consistance du miel, 
d où les Grecs lui out donné le nom de (wpwv , 
que les Latins ont rendu par celui de favum ; 
et les François l’ont désignée sous le nom de 
teigne faveuse. La fétidité qu’exhale cette hu- 
meur est extrême ; les démangeaisons sont bien- 
tôt suivies de douleurs vives j quelquefois toute 
la peau de la tête se tuméfie, devient rouge, 
s'enflamme, et détermine un érysipèle des plus 
graves , qui se communiquant aux parties in- 
ternes , peut produire le délire, les convulsions 
et la mort même. On a à l’ouverture des ca- 
davres trouvé les os, que recouvrolent la teigne , 
rouges, et un épanchement de sérosité à la hase 
du crâne ; d’où il est aisé de voir que l’étendue 
seule de l’inflammation a, dans ces cas, causé la 
mort. Quoique l’humeur que rendent les cre- 
vasses, cesse généralement de couler peu de 
temps avant le moment fatal , il est inutile de 


(s) Voyez les Observations sur la Teigne , par 
M. üallot , citées plus haut. 
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recourir , pour eu rendre raison , à la répercus- 
sion de la matière morbifique ; car l’on sait que 
l’effet de la fièvre , portée au dernier degré , est 
de dessécher toute espèce d’ulcère. • 

Cette teigne est souvent accompagnée d’une 
oplithalmie grave ou d’un^ douleur de tête vio- 
lente, qui indit^uent la pléthore et la diathèse 
inflammatoire ; rhémorrhagiè du nez dissipe ou 
*u moins modère fréquemment ces deux symp- 
tômes. 

Dans quelques cas, les ulcères pénètrent 
jusqu’aux os même et y produisent la carie. 
Les capsules, d’où naissent les racines des che- 
veux , sont fréquemment détruites ; ce qui 
donne lieu à l’alopécie , quand tous les cheveux 
tombent , et à l’ophiase , quand ils manquent 
par des espèces de traînées ou qu’il ne croît 
que quelques cheveux blanchâtres , semblables 
à un léger duvet. 

Cette espèce a reçu différens noms, en raison 
de la diversité des croûtes qu’elle produit. 
Ainsi, on la nomme lupineuse , lor^juc ces 
croûtes grossissent et forment des especes de 
callosités semblables h des lupins ou à des gros 
pois. Lorsqu’il survient dans les ulcères des 
excroissances semblables aux graines de figues, 
qui sont rouges à leurs extrémités , elle s’appelle 
t/nea ficosa , teigne figueuse. 

Jj’on peut rapporter à cette espèce celle dont 
parle Hippocrate, livre II des prorrhéliques y 
qui attaque les adultes, et qu’il dit être très- 
grave. Elle a , en général , peu d’étendue ; elle 
survient particulièrement au sommet de la tête , 
et ressembleà une esearrhe blauchâtre, dure, 
Ibugueuse , qui rend un peu de matière, et elle 
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a communément deux ou trois pouces de dia- 
mètre. 

Cette espèce résiste souvent à tous les re— 
•mèdes, parce que les bulbes, ou les capsules, 
d’où naissent les cheveux, sont afTectés; et il pa- 
roît qu’ils agissent alors comme autant de corps 
étrangers qui irritent les parties environnantes , 
puisque la maladie cesse dès (fu’ils sont détruits. 
Cette irritation augmente la sécrétion du mucus 
huileux et épais que fournissent , dans l’état de 
santé, les extrémités des petits vaisseaux du 
tissu réticulaire , pour lubrifier la surface du 
cuir chevelu; ce mucus acquiert par son séjour , 
del’âcreté,etsorten plus ou moiusgrande quan- 
tité , suivant le degré d’irritation ; il s’épaissit et 
devient d’une fétidité extrême : l’accès de l’air 
en augmente l’acrimonie , au point qu’il excorie 
l’épiderme ; il s’en détache des parties plus ou 
moins larges , et il se forme dans la peau des 
crevasses profondes. Alors la maladie est très- 
grave et très-dangereuse. 

Les moyens qui ont réusslde tout temps pou^ 
guérir la teigne, prouvent qu’elle est, au moins 
en grande partie, une affection locale. Les acci- 
dens qui surviennent quelquefois lorsqu’elle 
disparoit , tiennent généralement à quelque 
complication particulière, telle que l’atlectiou 
écrouelleuse , ou ils sont l’effet de la pléthore 
qui succède à la suppression de l’écoulement 
abondant que produisolent les ulcères de la tête. 

La teigne dilfère de la croûte de lait non seule- 
ment en ce qu’elle n’affecte que la tète ; mais les 
ulcères qu’elle produit sont plus secs, les croûtes 
sont cendrées ou brunes , la démangeaison 
quelle excite est insupportable et accompagnée 
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d’engorgemens glanduleux ; l’humeur en est 
enfin plus fétide. 

Quoique la teigne paroisse être une maladie 
locale , il faut, pour la traiter convenablement, 
faire attention au tempérament , à l’âge et au 
genre de vie de ceux qui en sont affectés , comme 
Tobserve Alexandre, liv. I , cb. 8. Elle est sou- 
vent accompagnée de signes qui indiquent que 
la diathèse inflammatoire domine. Des hémor- 
rhagies spontanées et la chaleur de l’été ou du 
printemps l’ont souvent dissipée , ou au moiris 
modérée : d’où il est évident qu il faut en général, 
pour obtenir la guérison , détruire la pléthore 
et rendre la peau plus perspirable. 

L’on ne doit employer les remèdes locaux , 
comme l’observe Alexandre (i), t^u’après avoir 
rempli ces indications générales. L on commen- 
cera , en conséquence , par la saignée , les pur- 
gatif», et les bains. Cf s moyens généralement 
recommandés par les anciens, ont souvent sufli 
pour arrêter les progrès de la maladie , et quand 
on les néglige , ily a toujours beaucoup à crain- 
dre ( 2 ). ^ . • 

11 est quelquefois nécessaire, chez les plétho- 
riques , de réitérer la saignée , d’appliquer les 
sangsues , comme le pratiquolt Eustache Ru- 
dius : où de faire des scarifications légères sur 
la partie malade, comme on le voit dans Hip- 
pocrate (3). Haly faisoit ouvrir deux veines 


(l) “Oa» ircu/rtmi xpîttua rS e-ûfiUTu , ixuTm iirt r«V 

jutra ftifcç /Sovfiiitr. 

(a) Voyez Hippocrate , lib. II, de morlns , Alexandre , 
pribase, Âëtius , Rhases , "Avicenne , Haly, etc." 
lâb. II, de morbU^ 4 . 
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derrière les-oreilles j et il observe que cette sai- 
gnée convient particulièrement , lorsque le mal 
n'est que local , c’est-'à-dire , lorsqu’il n’est pas 
compliqué avec la pléthore générale ; car alors 
il donnoit la préférence à la saignée du, bras. 

Les purgatifs ne sont pas moins nécessaires 
que la saignée , pour modérer la pléthore , 
néanmoins il faut particulièrement se borner 
aux laxatifs capables d’entretenir la liberté du 
ventre sans exciter d’irritation. Les vomitifs 
agissent à-peu-près deda même manière ; et en 
vidant l’estomac , ils raniment souvent son ac- 
tion : ils ont l’avantage de dissiper la constric- 
tlon spasmodique des vaisseaux capillaires , et 
d’augmenter la transpiration insensible. C’est 
pourquoi Hippocrate coramençoit par donner 
un vomitif, il le réitéroit même trois Ibis le 
mois : il purgeoit aussi fréquemment ( i ). 

Les bains , les délayans et les antiphlogisti- 
ques , long-temps continués , ne sont pas moins 
essentiels dans cette maladie, que dans Icsautres 
affections chroniques de la peau. Hippocrate ne 
les négligeoit jamais, il recommanqoit surtout 
le petit-lait et le lait d’ânesse , et il vouloit qüe 
le malade ne prit que des alimens faciles à di- 
gérer : cette méthode a été généralement suivie 
par Archigène et par les autres Médecins grecs. 

L’exercice est encore un moyen très-sûr d’a- 
bréger le cours de la maladie : c’est pour cette 
raison , comme nous l’avons déjà observé plus 
haut, que les enfans des pauvres guérissent 
souvent avec beaucoup de facilité. Archigène 


(0 Voyez Lib. II, de n^rbif. 
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vouloit que l’on fît promener les malades tous 
les jours matin et soir. 

’ Quoiqu’il soit avantageux d’augmenter la 
transpiration insensible , il faut se garder d’in- 
sister trop long-temps, pour remplir cette indi- 
cation, sur les sudorifiques et les préparations 
mercurielles ou antimoniales : souvent* ces 
moyens irritent et aggravent l’état inflamma- 
toire ; lés délayans seuls et les antiphlogistiques 
suffisent. 

Ce traitement général a peu varié : il a été 
universellement adopté par les Médecins grecs 
et arabes les plus célèbres ; mais on ne trouve 
pas la même uniformité relativement aux appli- 
cations externes: les uns se sont bornés aux Ir- 
ritans, et d’autres aux adoucissans visqueux j il 
est néanmoins certain que ces moyens ne peu- 
vent convenir dans tous les cas. Rbases observe 
avec beaucoup de jugement , que les irrltans 
rendent la teigne plus rebelle , et que les re- 
mèdes visqueux augmentent extrêmement là 
sécheresse : d’où il conclut qu’il est préférable 
d’oindre fréquemment la tête avec de l’huile, et 
delà laver avec de l’eau (i). Ces onctions con- 
viennent dans tous les cas d’irritation , quelque 
soit l’espèce de teigne ; mais il faut absolument 
changer de méthode suivant la nature de la ma- 
ladie, comme le recommande expressément le 
même Auteur quelques lignes plus bas , où il en 
admet trois degrés. « Lorsque la teigne est , dit-il. 


(i) « Sed radere caput fréquenter , vngere cum oleo 
« etlavare cum aqua aliit melius iterit. » Voyez Conti- 
aem,/o/. 5s4, b. 


a56 Recherches du Traducteur 
« au premier degré et par conséquent legere j lô 
« traitement le plus convenable consiste à em- 
« ployer l’huile la nuit, le bain le jonI•,elà oiûdre• 

« la partie avec quelque mucilage ; lorsqu’elle est 
«au second degré, d faut des luédicamens lé- 
« gèrement détersifs , tels que la farine de pois 
« et la décoction de poirée , unies à uu peu de 
« mouurdc et de savon ; le troisième degré 
« exige des détersifs plus actifs ; l’on fera eu 
« conséquence uu Uniment avec le borax , le 
« soufre et le vinaigre , que l’on ne laissera sur 
» la partie qu’aulant de temps qu’il en faut pour 
j> qu il puisse pénétrer , et ou la lavera en- 
)) suite (0 ”• Aucun auteur n’a mieux indiqiié ' 
les variétés qu’exige celle maladie dans son trai- 
tement ; il veut qu’on fasse non seulement 
attention à ses dlfférens degrés , mais même au 
tempérament de ceux qui en sont affectés; que 
chez les phlegmatiques , par exemple, c’csi-à- 
dire, chez ceux où il n’y a ni pléthore ni dia- 
thèse inflammatoire , l'on fasse des lotions avec 
la décoction de coloquinte , de lupins et d’a- 
brotanum ; dans le cas contraire , savoir chez les,' 


(j) « Impétigo capitis hahet ordines : sed prima 
« qnm est levior , cnratur competenter per oleum in 
m Hocte , halneum in die et unctionem factam ciim 
« muciluginihus; tamen seconda îndiget eo quod abs- 
cc térgit ettm grqualitate ^ udmoditm j'avinoe cicerum^^ 
K aquà hiitarunt et modici sinapis efsaponis: tertia 
« indiget medicinis fortiorihus ad al>stergendum 
« put : deinde i/iinitionj ciim baurach . sulphure et 
« acetOfSed dinnltdlur super locum. dum- vestigia se~ 
« quatur, deinde lavetur». Voyez Continens , ' fol. 

■ ' :: 
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bilieux , il recommande de s’eu tenir à l’eau de 


guimauve, au vinaigre, et aux mucilagiiieux 
rafralchlssans ( J ). 

Cette maladie île fait souvent des progrès ra- 
pides et ne devient funeste que parce qu’on la 
traite Sans discernement , faute de connoître les 
préceptes que nous ont laissés les anciens ; ce 
qui m’a déterminé à donner ici le résumé de 
leur pratique , et à indiquer les principaux 
moyens dont on a fait usage depuis Hippocrate 
jusqu’à nos jours, dans chacune des espèces 
dont j’ai donné la description. 

Hippocrate observe que la première espèce, 
tiaractérlsée par des démangeaisons et une in- 
flammation légères, «se guérit promptement dès 
« que l’inflammation est dissipée ( 2 ) », 11 faut 
en conséquence joindre, à son exemple, aux 
remèdes généraux capables de produire cet efi'et,' 
•lés lotlôlis faites avec l’eau chaude, si l’air est 
froid; ordonner en outre le petit-lait , et oindre 
la tête d’huile. Cette pratique a été générale- 
ment suivie de tous les médecins grecs et arabes. 
Archlgène préférolt de faire les lotion^ ou les 
^ douches avec l’eau froide ; il cralgnolt que l’eau 
chaude ne rendît les malades plus seusibles à 
l’action de l’air; c’est pourquoi il recomrnaudolt 
à ceux qui airaoient mieux faire usage de l’eau 


(1) « TolUt furfura capitis flegmaticî lotio cunt 
•c coloqninti , lupinis et abrotano armenico ; sed cho- 
ec lerici lotio cum malvavisco, accto et mucilagina 
« oleruni frigidorum ». Id. ibid. 

(2) S'i, r»x,^us Cya* ynoircu. Vbi cc/'à 
injlammntîoue liberata sunt, cita sann fiunt. Ce pré » 
cépte important est applicable à toutes les maladies cu- 
tanées de ce genre. 

R 
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cliaïule, de ne pas rosier long-temps exposes à 
l’ail-. 

Les remèdes précédens éioient recommandés 
par les mêmes médecins dans la seconde espèce ; 
mais lorsque l’irritation éloit vive , ils avoient 
recours aux adoucissans et aux nmcilagineux. 
Ainsi Arcliigèue employoit la décoction de 

f ioirée et de f’énu-grec; il y ajoutoit quelcjuel’ois 
e vinaigre, qu'il rnèloit avec quelque substance 
minérale d’abord peu active , telle que la terre 
cimolée , la terre de Lemnos , le pompholyx, 
la cadmie ou la tutie , la céruse , la litharge, etc. 
Dioscorides recommande la décoction de l’euilles 
de saule , l’buile d’amandes douces, les feuilles 
de chanvre pilées et la mauve, dans la teigne 
commençante ; et les capillaires (i) lorsqu’elle 
est plus avancée. 

Les feuilles de saule sont un des remèdes » 
sur lesquels les anciens ont le plus compté dans 
cette espèce de teigne ; non seulement les Grecs 
ont recommandé ces feuilles, mais Gaber dit 
n’avolr^len trouvé de supérieur à leur suc. 
Avl’cenne regarde leur décoction comme le 
remède le plus certain et le'plus facile que l’on 
puisse employer ; il en lavoit la tète, et la fai- 
solt oindre ensuite avec l’huile de violette et 
Lliulle rosat ; d’autres fols il se contentoit d’ap- 
pliquer les feuilles fraîches de saule, après avoir 
oint la tète d’huile. Il est Inutile d’observer que 
l’huile seule covitrihuoit beaucoup , dans ce cas , 


(i) Les capillaires ont été ainsi nommés à cause d« 
l'usage qu'en faisoient les anciens pour empêcher la 
chute des cheveux ou les faire croître. 
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à la guérison; car il est constant, par l’usage 
général qu’en faisoicnt les anciens, et par les 
effets que je lui ai vu produire , qu’elle favo- 
rise la résolVitlon des parties eullaramées, en di- 
minuant le resserrement spasmodique des fibres, 
qui est le principal obstacle qui s'oppose au 
mouvement libre des parties rouges du sang 
dans les extrémités des vaisseaux, et leur donne 
lieu de s’y accumuler souvent au point , de 
devenir une nouvelle cause d’irritation qui 
rend la résolution impossible. On a objecté que 
l’huile bouchoil les pores de la peau ; mais 
quand cet efl’et seroil démontré, il ne pourrolt 
empêcher la résolution de se faire , puisqu’elle 
ne peut avoir Heu qü’autaut que la consiriction 
spasmodique des fibres est dissipée. On doit ' 
donc attribuer à l’huile seule la guérison des 
maladies dglapeau, et surtout des teiguesln- 
vétérées , opérées par les huiles , dans lesquelles 
on avoit fait infuser ou bouillir des substances , 
soit végétales, soit animales, dépourvues d’ac- 
tion.* Si l’huile de crapauds , par exemple , a 
jamais guéri des teignes rebelles à tous les re- 
mèdes , comme l’avance Barlcelll , admettra- 
t-on qu’elle ait ^reçue une propriété particu- 
lière des crapauds qu’on y a fait bouillir? une 
preuve enfin que les irritans , employés sans 
jugement, prolongent ou aggravent le mal , c’est 
qu il suffit souvent d’y substituer des adoucis- 
sans pour obtenir la guérison. 

Plus l’on étudie les anciens, plus l’on admire 
la prudence qu’ils ont apportée dans le traite- 
ment de la maladie dont il s’agit: Us Inslstoient 
très-long-temps sur les remèdes les plus doux 
ou les moins irritaus. Ainsi Rufl’us , dans les 

R 2 
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livres ad 'viilgiis ( i ) et de medicinis inventh ^ 
cités par Rhases, recommande unitjnement de 
raser la tète et de la laver avec une forte dé- 
coction de polrée, à laquelle il ajoutoit de la fa- 
rine de fénu-grec et du borax. Gajien a suivi la 
pratique des Médecins qui l’ont précédé : c'est 
pounjuoi nous- n’en dirons rien ici; mais Ale- 
xandre de Tralles paroît y avoir fait fjuelques 
additions : ainsi , outre la terre cimolee , qu’il 
délayoit dans l’eau, et mêloit au suc de poirée, 
il faisoit usage de l’huile et du vin avec l’en- 
, cens pulvérisé ; et il dit s’ètre bien trouvé , 
lorsque la teigne dont il s’agit étoit fort hu- 
mide , de lotions faites avec l’eau salée et une 
décoction de lupins : quelquefois il mêloit un 
peu de staphisaigre avec l’huile ; mais ce re- 
mède exige quelque réserve , parce qu’il est ^ 
très-irritant. ^ 

Tous les remèdes adoptés par les arabes sont du 
même genre comme le prouve l’énumération 
qu’en fait Rhases. Ainsi Tabri commençoit par 
la diète et les laxatifs , et lavoit la tête pendant 

a uatre jours avec dos pois écrasés dans l’eau 
e guimauve et le vinaigre. Aaron se servoit de 
la décoction de polrée , qu’il nrêloil avec l’huile 
d’amandes douces et le borax j il faisoit ensuite 
des douches avec l’eau froide. Elkindi dit avoir 
guéri en trois jours la teigne porrlgineuse, en 
frott:int une seule fois la tête avec une décoc- 
tion de guimauve , dans laquelle il avolt écrasé 
dès mûres. Lorsque la maladie étoit au second 

I (i) 11 paroit , d’après le titre de ce livre , qui n’est pas 

parvenu jusqu’à nous , ainsi que le suivant, que les aii- 
(^ien« avaient donné des au Feitple sur sa Santé< 
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degre , il faisoit îles lotions avec le mucilage 
de psyllium ou de gomme ‘arabique , auquel 
il ajouloit un peu.de uatrum. Mais Rliascs ob- 
serve à ce sujet cpie les semences de guimauve 
cuites dans l’huile, ou le mucilage de gomme 
arabique, suffisent pour remplir cette indica- 
tion. Alors il faisoit recouvrir la tête , pcndîmt 
la nuit , de pâte d’amandes , et recommandoit 
de faire la lotion le matin dans le bain : d’autres 
fols il se contemolt d’appliquer sur la tête ra- 
sée des feuilles de poirée. Il pareil néanmoins, 
par ce qu’il dit dans son Traité des Maladies 
des Enfans , qu’il se bornolt à ce remède, par- 
ticulièrement pour la croûte de lait; car il re- 
commande , clans son Continent, le cresson 
contre la teigne porrlglneuse ; il lui attribue 
même la vertu de faire croître les cheveux, lors- 
qu’on en lave fréquemment la tête. C’est ce qui 
a donné licii à plusieurs modernes d’employer 
le cresson pilé et frit dans de la graisse de porc. 
Ainsi Roderlguc à Fonseca dit que ce remède 
a souvent suffi pour obtenir la guérison. 

Bimmassui regardolt le natrum comme su- 
périeur à tous les autres remèdes ; néanmoins , 
dans les affections légères , il se contentoit de 
moyens moins actifs , tels que la décoction de 
poirée ou de feuilles de sésame , à laquelle il 
ajoutoit un peu de vinaigre lorsrjue la teigne 
étoit inflammatoire ; il lavoit en outre la tête 
une fols le semaine avec le vinaigre , dans lequel 
il écrasoit des pois pour en modérer l’activité ; 
car il paroît que les anciens redoutoient d’em- 
ployer le vinaigre seul ; c’est pourquoi ils le 

I olgnoient toujours à un absorbant, à un alka- 
i , ou à l’huile. 11 est certain qu’il agit , de 
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meme que tous les acides , comme sédatif , et i 

modère slngdlièremcnl les démangaisons. 1 

C’est sans fondement que cpieJques modernes 
le regardent comme répercussif , et redoutent 
son usage : l'expérience ne confirme nullement . 
leurs craintes : il semble , au contraire y agir sou- 
vent comme résolutif, et il augmente, de même 
que les autres acides , l’action des vaisseaux 
absorbaus : Sérapion coiuptoit aussi beaucoup 
sur les relâcbans, tels que la décoction de feuilles 
de poirée, de graine de lin, etc; mais il croyoit 
devoir modérer leur vertu relâchante par 1 ad- 
dition d’un peu de sel et de vinaigre. 

Avicenne (') se coutentolt , dans la teigne 
furfuracée légère , de rimlle de roses et de celle 
de violettes , qu’il unlssoit avec quelque mu- . 
filage ; mais dès f^ue la maladie paroissoit 
s’aggraver , il avolt recours à la saignée et aux 
laxatifs ; il lavoit la tête avec la décoction de 
poirée, de fénu-grec , depuis, de lupins , ou 
avec le mucilage de semences de coings et d’,al- 
tiiæa, auxquels il ajoutolt de la craie ou de la 
terre cimolée ; il faisolt beaucoup de cas du jus 
«le poirée , mais il recommandolt de ne le laisser 
qu’une heure , en raison de l’irritation légère 
qu’il produit ; et de recourir ensuite aux feuilles 
fraîches de saule. Il employoit aussi la décoction 
de tamarins , ceUe d’ache et son suc, le vinaigre 
et la plupart des remèdes dont nous avons parlé 
plus haut. Plusieurs ont eu recours à d’autres 
acides , tels que celui du citron , mais tous 
eu général s’en sont tenus aux mucllagineux , 
ou aux décoêtlons adoucissantes, telle que celle 

(i) Voyez L’d. IV , fen. 7 , Tract. I. cap. a4 et aS. 
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de violettes et autres, toutes les fols que les 
malades se pRilgnoient de ressentir une douleur 
vive sur toute la tète, et qu’ils étolent bilieux 
ou disposés à rinflaïuniation. 

Plusieurs entre les modernes ont suivi la mé-. 
tliodc des Grecs et des Arabes. Panarole em- 
ployoltun onguent conJposc de soufre, de sain- 
doux et de suc de limon , qu’il faisolt mettre le 
soir sur la tète de deux jours l’un; il appliquolt 
trois fois ce remède^ , rcsiolt cinq jours sans 
rien faire , et lavoit ensuite la tète avec une 
décoction de mauve. Ge Dl De Sauvages dit 
qu’il suffit conipiunément pour guérir la teigne 
bunîlde , légère , de raser la tète , et d’y appli- 
quer du miel en forme de cataplasme , qu’on 
renouvelle toutes les sixjheures, et que les croûtes 
tombent après avoii^ fait trois fois usage de cette 
application. Si l’épiderme est rouge et irrité , 
on y applique du beurre frais ou de la crème 
pour dissiper rinflammatiou. 

Il est inutile d’accumuler un plus grand 
nombre de citations, pouç prouver que les an- 
ciens et plusieurs des modernes ont regardé 
la teigne commençante comme une maladie 
inflammaiolne , dont ils se sont occupés de pro- 
curer la résolution. Il n’y a pas de moyens plus 
certain® pour en arrêter les progrès , que de 
suivre les indications qu’ils nous ont tracées : 
c’est pourquoi l’on insistera particulièrement 
sur lesantiplilogistlqucs,.les bains et lè régime. 
Il faut n’appliquer sur la tète , après l’avoir 
rasée, que les remèdes les plus doux, tels que 
la crème , le cérat de Galien , les feuilles de 
cresson cultes dans le saindoux, les feuilles de 
polrée , de choux, de x igné , et de mûrier avec 

R 4 
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du beurre frais; laver fréquemn^*nt les parties 
malades avec une décoction dequelfjurs plantes 
émollientes et adoucissantes, à laquellcou ajou- 
tera un peu de vinaif'rc : par ces moyens on 
obtiendra en général la guérison en quinze 
jours , comme l’obsej^ve Avicenne. ^ 

Dans les deux dernières espèces , il faut s’oc- 
cuper, I". de procurer une suppuration louable 
des petits ulcérés qui ont succédé à l’infiam— 
niation ; 2 °. s’il y a excès d’humidité sans in- 
flammation, tâclier de resserrer les conduits 
excréteurs des petits vaisseaux qui s’ouvrent 
sur la surface de la peau, et leur' donner du 
ton ; 3°. si la teigne est sèche, il faut favoriser 
■ la chute des croûtes , et dissoudre l’albumine 
coagulée , dont l’excès semble former ces croû- 
tes ; 4°’ procurer enfin , comme l’observe As- 
true , une espèce d’exfoliation des capsules des 
cheveux , qui, étant altérées dans la teigne fa- 
yeuse portée au dernier degré , agissent comme 
autant de corps étrangers irrltaus, <jui s’oppo- 
sent à la formation de la vraie cicatrice. 

La première indication exige qu’on insiste 
sur l’usage des adoucissans , en même temps 
qu’on s’occupe de remplir les autres indications; 
car toute Irritation constante et long-temps con- 
tinuée est nuisible. 

On remplira la seconde indication par les mu- 
cilagineux , les absovbans et les pstringens ap- 
pliqués avec précaution. 

. La troisième Indication demande qu’on unisse 
les relâchans aux substances alkalines et aux 
caustiques légers. 

11 faut, pour remplir la quatrième indication, 
des escharotiques ou des caustiques plus actifs ; 
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mais ne les applkjner, êu général, que momen- 
tanément^ en modérer l’action par d’autres re- 
mèdes , et ne les employer qu’autant qu’il est ' 
nécessaire pour détruire les ulcères qui s'op- 
posent à la guérison , et en former en quelque 
sorte un seul de plusieurs ; car dès qu’on a ob- 
tenu cet effet , les adouclssans propres à mo- 
dérer rinnamnlatlon sont les seuls convenables. 

Telle étollen général la marclie des ancien», 
dans les deux dernières espèces de teigne dont 
il s’agit. 

Hippocrate, après avoir fait usage des re- 
mèdes généraux dont nous avons parlé plus haut, 
appliquoit extérieurement les astrlrigens et les 
alkalis fixes, unis à la graisse et à l'huile : ainsi 
itfalso'll un Uniment avec la lie de vm brûlée , 
mêlée avec l'écorce de gland de chêne pulvé- 
risée ; d’autres fois il inélangeolt la noix de 
gale , la myrrhe, l’encens et la litliargc pulvé- 
risas, avec le saindoux et l'huile de laurier : si 
le mal résistoil à ces remèdes , il avoit enfin 
recours aux scarifications ; il appliquoit ei^suitc 
la laine grasse trempée dans le vin , et faisoit 
des onctions avec l’huile, après avoir saupoudré 
la tête de poudic de cyprès, qui est uu caus- 
tique léger, auquel les modernes ont substitué 
la poudre de Sabine, qui est plus active. . 

Celte pratique paroît avoir été généralement 
adoptée jusqu'au temps d’Archigenc, qui em- 
ploya le vitriol verd, qu’il regardoit comme lo 
plus efficace des asiringens ; lorsque ce moyen 
éloit insuffisant , il avoit recours à la cendre de 
papyrus délayée dans le vinaigre , dont il mo- 
dléroit l’activité par l’addition de la litliargc ; 
pt Galien dit avoir guéri une teigne invétérée 
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en appliquant une seule lois ce remède (i). Il 
paroît , par ce que rapporte Rhases dans sou 
Continent , qu’Archigene faisoit aussi usage 
du borax et du fiel de vache : il laissoit le tout 
deux heures sur la tête , la lavoit ensuite avec 
de l’eau , et la couvroit de nouveau avec uii 
liniment composé de vitriol et de borax tri- 
turés dans l’huile : il rasoit la tête et appli- 
quoit ce liniment quatre fois le mois. 

Dioscorides recommande, dans ces deux es- 

1 )èces , I huile d’amandes amères, mêlée avec 
e vin , le fiel de taureau les feuilles de 
chanvre broyées, la mauve, le vinaigre ancien 
avec un peu de sel. 

Rufl'us (2) lavoit la tête avec une forte dé- 
coction de poirée , ou avec son suc, mêlé avec 
de la farine de fénu-grec et du borax; il faisoit 
ensuite un liniment avec la bouse de vache; 
au bout d'une heure, il lavoit la partie avec 
une décoction de poirée et la moutarde , gu’il 
dit être admirable , ou avec le savon et le mu- 
cilage de psyllium. 

Alexandre employoil la rime et l’alun triturés 
avec le miel; ce qui emportoii l’épiderme : il' 
appliquolt ensuite un cataplasme de feuilles 
d’olivier cultes dans le miel. * 

Orlbase employolt , dans la teigne invétérée 
et rebelle, le vitriol et le soufre délayés dans 
le vin , et battus avec l’huile de mastic. 

Lorsque l’alopécie succédolt à la teigne, Ilé- 
liodorecommençoitpar raser la tête, il la froLtoit * 


( 1 ) De compositione medicam. secvndum locos. 

(a) Dans son livre de Medicinis inveritis , cité par 
Rhases dans son Continent. ^ 
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ensuite avec un linge rude, jusqu’à ce qu’elle 
devint rouge, et il appliquoit immédiatement 
après remplâlre.de poix, qu’il regardoit comme 
le moyen le plus certain de détruire la cause de • 
l’alopécie (i) : il unissoit à la poix la cendre 
d’écorces de calamus , le natrum “et le carda- 
momum brûlés ; il faisoit des scarifications lé- 
gères avant d’appliquer l’emplâtre; il couvroit 
ensuite les endroitsdontles cheveux étetient tom- . 
bés , avec un plumaceau chargé de substances 
propres à modérer l'inflammation ; il laissoit 
au milieu de ce plumaceau. une ouverture pro- 
portionnée à là grandeur de la partie affectée; 
c’est sur cette ouverture qu’il çosoit un peu 
d’emplâtre, qu’il faisoit recouvrir d’une carte 
plutôt que d’un linge , de crainte qu’en se fon- 
dant elle ne pût affecter les parties voisines : 
il laissoit communément cette emplâtre trois 
jours ; si itendant ce temps il ne s'étoit pas 
formé de cloches , il l’appliquoit de nouveau 
et la laissoit deux jours ; la cloche formée , 
il enlevoit l’épiderme , avec quelque -idétersif, 
actif, tel que les crottes de souris giêlées à’ 
l’opcens et au vinaigre ; il continuoit ces re- 
mèdes lorsque la cicatrice paroissoit se former 
facilement; mais dans le cas contraire, il se 
servoit d’une pommade composée d’huile et de 
cérusej 

Il paroît, parles détails que donne Çalien, que 


(1) npoV ticKfiTtf tS T?f if/ixânof «.’ti’k. Vid, Grœcor. 
Chirurgie, lih. edente Chocci. Flor. 1764. in-fol. p. ia6. 
J’ajouterai qu’il faut lire à la ligne lo, d’après les ma- 
nuscrits delà Bibliothèque nationale, iirlS'irltTt tÛ olKt'mt 
Tl pOUnV/J'imVri J» irtftXctfigmitTiu, 


J 
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Grecs substltuoient assez fréquemment l’huile 
de laurier à la poix , qu'ils y mêloient quel- 
quefois l’euphorbe , l’ellébore. noir ou. blanc , 

• la renoncule et autres remèdes de ce genre. 
Ce que je viens de rapporter , d’après Hélio- 
dore J suffit pour donner une idée ue leur pra- 
tique : j’ajouterai qu’ils n’avoient recours à ces 
moyens que lorsque la maladie étoit fort invé- 
térée , et qu’elle avoit résisté aux remèdes les 
plus simples et les plus doux , sur lesquels ils 
insistoient fort long temps , comme on peut le 
voir dans Galien et Alexandre de Tralles(i). 
11 est aussi très - certain , d’après ce dernier 
auteur , que ces remèdes s’employoient dans 
la teigne, quoique les autres les indiquent parti- 
culièrement pour l’alopécie. Antillus , médecin 
grec , cité par Rhases, préféroit dans ce dernier 
cas J les scarifications, les ventouses et les 
sangsues aux corrosifs. . 

Les Arabes ont peu ajouté, dans le traite», 
ment de celte maladie , à ce que les Grecs 
> avolent tenté. Ainsi , Crlton ( 2 ^ employoit , 

’ comme. Hippocrate , le marc de lie çle vin , le 
savon , le borax , dont il falsoit un linimeut , 
qu’il laissoit deux heures sur la tête ; il la la- 
voit ensuite avec la décoction de polrée mêlée 
avec la farine de pois , et l’oignolt avec l’huile 


(I) Voyez pages 1 et 5. 

(a)Cetauteur, cité par Rhases, sous lenomdeKritim, 
pie paroît être un médecin grec , qui vivoit dans le pre- 
iqier siècle de l’ère chrétienne, que Galien dit avoir 
beaucoup écrit sur les maladies de la peau , mais dont il 
ne rapporte aucun passage , parce que ses livres étoien.t 
entre les mains de tout le monde. 
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<îe mlrtlie. Lorsque la teigne étolt ancienne , 
il se servoit d’un Uniment composé avec par- 
ties égales de soufre , de vitriol et de borax , 
qu’il mêloit avec le ladanum dissout dans 
l’huile , et qü’il laissoit jine nuit : d’autres fois 
il avoit recours à un mélange d’ellébore blanc , 
de natrum , de vitriol et de soufre ; il lavoit 
ensuite la tél'e, et l’oignoit toujours avec le 
ladanum et l’huile de mastic. 

Sérapion se contentoit, lors même que la 
maladie étoit Invétérée, du fiel de taureau et 
du borax , dont il faisoit un Uniment ; il appli- 
quoit ensuite la terre cimolée , délayée dans le 
^ vinaigre et l’huile rosat, qu’il ne laissoit qu’une 
heure sur la partie malade, aprèsquoi il la lavoit. 

Khases , qui vivoit vers fa fin du ‘neuvième 
siècle, employoit , outre les moyens dont il a 
été question plus haut , un onguent composé 
de lilharge , de céruse , de soufre et de mer-\ 
cure , mêlés avec l’huile rosat et le vinaigre : 
mais il comraençoit par raser la tête , et la fai- 
soit laver tous les jours avec la décoqtion de 
mentastrum , de marjolaine et de sariette , 
comme on peut le voir dans son Traité des 
• Maladies des Enfans. Cet Auteur paroît être 
et est le premier qui ait recommandé l’usage 
externe du mercure. 

Mais la maladie résistoit souvent à tous les 
moyens’que nous venons d’indiqner , c’est pour- 
quoi quêlques médecins Arabes , dont Rhases 
ne cite pas les noms , ont recommandé des re- 
mèdes très-irritans, tels <jue l’huile de condi- 
sium (1), mêlée avec le vinaigre ; on laissoit ce / 


i) Le condisi ou le coudes est un» plante qui croit 
Syrie , qui étoit fort eu Uÿ.age chez les Arabes , et dont 
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Uniment toute la nuit sur la tête, qu’on lavoit 
le matin dans le bain; on le réitéroittous les trois 
jours et il gucrissoit eu très -peu de temps. 
Lorsque la teigne ëtoit vive , s’étendoit et pro- 
düisoit beaucoup d’irrijtation , l’oiï commençoit 
communément par faire une friction avec un 
linge un peu rude, ou quelque substance âcre 
et sèche , tels que les oignons , jusqu’à ce que 
la peau en devint roüge ; et quand elle rou- 
gissoit facilement, on regardoit cela comme un 
bon signe : on lavoit ensuite la tête avec l’eau 
de savon chaude, et l’on appliquoit un liniment 
composé d’hyssope , de graissede canard , d’huile 
de chéri (i), de suc de tapsie et de ladauum : 
au bout de vingt-quatre heures , on lavoit et 
on frottoit’la tête de nouveau , et on appliquoit 
ensuite le même liniment. 

Il est donc constant , d’après cet exposé , 
qu’on a de tout temps fait usage de substances 
âcres et irritantes contre la teigne et les dartres 
invétérées : plusieurs modernes ont récemment 
recommandé des remèdes du même genre > 
tels que la «dentelaire , la clématite , etc. mais 
on obtiendrpit certainement des succès plus 
prompts et plus certains, si l’on y réunissoit les • 
bains et les adoucissans, en usant d’ailleurs des 
mêmes précautions que les Grecs et les Arabes. 


la racine approche , par son âcreté , de celle dq!* elléboro 
iilanc; néanmoins elle n’est pas du même genre. Elle 
étoit inconnue aux Grecs. Isacheben-haran oit que l’in* 
térieur de cette racine est d’une couleur légèrement 
noire. La plante approche, suivant cet auteur, de l’ara- 
sof, qui est'^une espèce d’anacarde, dont l’huile est 
également âcre , et s’emploie pour détruire les cors et 
les verrues. , 

(i) Espèce de pétrole. 
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Tous les caustiques agissent à-peu-près de la 
même manière ; et c’est faute d’avoir connu 
l’usrfge qu’on en a fait de toute antiquité, qu’on . 
a cru trouver dans la dentelalre un spécUique 
qui portoit l’humeur à la peau , A la faisoit 
sortir au-dehors : cette plante , ap^lquée sur 
la peau des personnes saines , y exclue des pe- 
tites tumeurs inflamn\atolres , ou une espèce 
d’érysipèle, de même que toutes les substances 
âcres et corrosives , elle n’attire donc pas la 
matière morbifique ; elle agit de la même ma- 
nière que les cantharides , qui irritent d’abord 
et enflamment la partie, mais dissipent ensuite 
la constriction des parties voisines , par l’éva- 
cuation de sérosité qui suit leur action. Les 
cantharides , convenablement appliquées , pro- 
duiroient les mêmes efïéts ; et les Arabes les . 
ont recommandées dans cette vue , contre 
l’alopécie et la teigne rebelle. Ils les rédulsoient 
en poudre , après en avoir ôté la tête et les 
ailes ; ils les mêloient avec la semence de mou- 
tarde , et faisoient cuire le tout dans l’huile , 
jusqu’à consistance de. Uniment. Ce remède, 
appliqué sur la tête , y produisolt des cloches 
et une suj>puration abondante , qu’ils modé- 
roicut par les adouclssans , tels que la cire , 
les graisses et surtout les huiles , qu’ils re- 
gardoient comme le remède le plus efficace 
que l’on pût emnloyer , tant pour prévenir 
que pour guérir les allecllous inflammatoires 
de la peau ( 1 ). Il faut observer que les ancleus 

(1) On lit dans le ConiLnerit deltliases, chap. XV : 

« Obstaculurn ùnpét/ginis est oleum. Dicitnr in pro- 
« verbio qnod impétigo. Dicit : Nolo fieri in domo in 
*« (juafuerit oleum ». 
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n’cmployoieni ces irriians qu’à la dernière ex- 
trémité , qu’ils ne les appliquoient que sur 
l’endroit malade même, et (ju’ils avoient grand 
soin de défendre de leur action les parties saines. 
II faut les^niiter en cela. 

Je n’entrerai pas dans de plus grands dé- 
tails sur les remèdes que les Arabes ont re- 
commandé contre la teigne ; j’observerai qu’ils 
ont fréquemment employé les cendres non 
seulement de difl'éreus végétaux , mais encore 
des animaux , tels que celles du hérisson ; ils 
mèlolcnt toujours ces cendres avec l’huile j ils 
faisoiéut aussi cas de la fiente de pigeon , de 
la bouse de vache, de l’urine de cliameaux , 
qu’Aviceune regarde comme un excellent re- 
mède : ils recommandoient les dillérens sul- 
phates et Porpimeut , qu’ils unissoient à la 
poix liquide. Ils n’ont négligé aucune plante 
âcre : ils prescrivoient fréquemment l’aspho- 
dèle, l’eupatoire, l’ache, la racine de narcisse, 
les sucs de tithymale, d’euphorbe, de cyclamen , 
de la serpilium , de lapsie , de coloquinthc , et 
quantité d’autres caustiques à peine connus 
aujourd’hui ; mais_ le plus actif de tousétoit la 
résine de lassia (i), dont ils n’usoient que très- 
rarement, parce qu’elle produisoit souvent une 
inflammation érysipélateuse terrible , quoique 
mêlée avec l’huile et la cire. 

Les essais que les anciens ont fait pour 


(i) Cette plante a été décrite par quelques Auteurs 
sons le nom de rnta sylvestris ; mais j'ignore à quel 
genre on doit la rapporter. Les espèces auxquelles les 
modernes ont donné ce nom , me paroissentbeaucoup 
différer de la plante dont il s’agit ici. 

obtenir 
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obloaîr la guérison de la mahulie clout il s'agit , 
sonl élonnans , ,et l’on a depuis ajouté peu do 
chose à ce qu’ils oui dit. L’on a quelquefois 
voulu faire usage de renièdt^s plus actifs , mais 
les malades en out été les victimes .-ainsi ,1’uu 
périt en une nuit par l’ap[>licaiion d’une em- 
plâtre dans laqi^lle entroient quelques grains 
d’arséuic (i) ; d’autres ont employé des dépi- 
latoires composés avec l’orpiment et la chaux 
vive , qui ne sont guère moins dangereux. I.’on 
s’est, en conséquence, communément horné 
à des remèdes moins violens, souvent mî-me 
à la (ieùtc desséchée de difi’érens animaux, telle 
que celle de pigeon , de canard , de vache , etc. 
que l’on niéloit avec le saindoux , en faisant 
fondre le tout ensemhle : l’on mettoit un jour 
ce liuiment, et un 'autre le saindoux simple: 
l’on continuoit ainsi jusqu’à parfaite guérison. 

Quelques Médecins célèbres ont, à 1 exemple 
de Rrhases , mêlé le mercure aux substance» 
dont ils composoient des linirtiens contre la 
teigne, et ce moyeu leur a généralement réuSsi. 
Ainsi , Forcstus dit avoir guéri des teigne» 
jugées incurables , en lavant d’abord la tète le 
matin avec une décoction de patience sauvage, 
de poirée , d’eiiula campana, de racine de ché- 
lidoine , de'son , de petite centaurée , de senné , 
de coloquinte , d’agaric , à laquelle il ajouioit 
un peu de suljdiate de zinc; il appliquoit en- 
suite un liniment fait avec une once do beurre 
salé, autant de saindoux , une demi-once do 
sotdre , un gros de miercur'e éteint avec la sa- 


( 1 ) Y oyc7. T'alesci de Taranta P/iUornurn. 

S 
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l'ive, et un scrupule de sulpliale de zinc- Les 
ancieus unlssolcnt , eti géucra^l , le soufre au 
mercure, lorsqu’ils l’appliquoient exlérieure- 
inenl, alln d'en modérer ractlvllé : en eflél , il 
se forme alors une espèce d'æihlops minéral, 
qui péuèlre dilïicilerneni la peau, et ne porte 
pas à la bouclie ; mais ce moy«i , qui est avan- 
tageux dans les afl'ectlons dartreuses, serolt 
insullisant dans les cas où l’on veut que le re- 
mède pénètre à l’intérieur et agisse puissam- 
ment sur la’masse du sang. 

L’on s’est fréquemment borné aux dessicjitlfs 
et aux astringens. Ainsi Plemplus rccomnian- 
doit un onguent fait avec la cliaux vive et 
rimlle rosat ; ou il falsolt fondre une once de 
pierre médicamenteuse dans uuc livre d’eau 
de pluie ou de rivière , do'lit il lavolt la tête. 
Mais lorsque la teigne ctoit légère, il se bor- 
noit à uù onguent fait avec la céruse et l’huile 
rosat ( 1 Bertrand! dit s’ètre très-bien tinjuvé 
d’un Uniment composé de pierre calamlnalre , 
d’ivoire brûlé , d’encens et de fort vinaigre (:i). 
L’on s’est aussi servi quelquefois , avec avan- 
tage , de l’huile de staphisaigre unie à un peu 
de savon noir , ou d’une emplâtre faite avec 
les feuilles de rhue écrasées et mêlées avec le 
miel, 'et l’on saupoudrolt le tout d’alun. 

. L’usage de* ces derniers remèdes demande 
beaucoup de prudence : il est plus sûr de cou- 
vrir la tete , après l’avoir rasée , d’une toile en- 
duite de cire, de céruse et d’une grande quan- . 
tité de verd-de-gris ; ou même de poix et de 


(i) yiile Tractatus de affectibiis capillorum. 
{%) Oper« ftQtn, Vf , ulcéré, \>ag. 194. 
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suif, et de mettre une vessie sur le tout. On 
défend ainsi l’humeur qui transsude de l’action 
de l’air, et on contribue beaucoup à adoucir sou 
acrimonie , en meme temps que le stimulus de 
la poix augmente l’action des absorbans. C’est 
sans doute à peu près de la meme manière 
fiu’agil une pommade nouvellement recomman- 
dée ( 1 ), composée d’une once de charbon de 
bois pulvérisé , de deux onces de fleurs de 
soufre, et de cinq onces de cérat, intimement 
mêlés ensemble. On commence par diminuer 
l’inflammation, et à faire tomber une partie des 
croûtes, en appliquant d’abord sur la tête un ca- 
taplasme de farine de graine de lin, pendant 
plusidurs jours ; on la couvre ensuite tous les , 
soirs avec la pommade indiquée , qu’on enlève 
chaque ihatiu , avec da l’eau de savon. On 
obtient ainsi quelquefois la guérison en huit ou 
dix jours. La craie pulvérisée , mêlée avec de 1 r 
crème; l’oxide noir de manganèse réduit en 
poudre et uni à un corps gras , ont quelquefois 
procuré4e même avantage. 

. IVIais ces moyens sont une foible ressource , 
lorsque le cuir est presque entièrement dé- 
truit : il est alors essentiel de laver la tête avec 
quelque substance âcre capable d’agir sur les 
capsules mêmes des cheveux , surtout lorsque 
les croûtes sont fort épaisses, et qu’elles renais- 
sent à mesure qu’elles tombent. Amstroug fai— 
soit , dans ce cas , frotter la partie avec le suc de 
glayeul , ou flambe de riyière ; il appliquolt 


( 1 ) Voyez la Dissertation sur la Teigne , citée plus 
haut , et le n”. 4^ ûu tome VII de la Biàliothéejue Ger- 
manique , Medico-Chirurgicale. 
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ensuite les feuilles de clioux matin et soir, et 
, employoit l’eau véfféto - minérale lorsque les 
tumeurs avoient disparu (i). Undcrwood la- 
voit la tête avec une forte décoction de feuilles 
de tabac , justju’à ce qtie les croûtes fussent 
' tombées (2). Quelque êllicaces que soient ces 
remèdes, les lessives alkalincs leur sont supé- 
rieures : 011 eu modère l’activité suivant les 
circonstances , en y ajoutaui plus oiî moins 
d’eau : l’on peut aussi faire des lotions avec 
une forte eau de savon ou de chaux , ou avec 
l’urine même de l’enfant. Mais aucun re- 
mède n’est plus sûr que l’alkali fixe ou volatil , 
étendus dans l’eau, et tempérés avec riuiile, de 
manière qu’ils ne produisent qu’une irritation 
léf^ère. S’il surveuoit inflammation , il faudroit 
recourir à quelque décoction adoucissante ; car. 
alors tous les irritansseroient nuisibles, et pro- 
longeroicnt la guérison. On n’appliquera sur 
les parties médiocrement rouges et qui pa- 
roissent se guérir , que le beurre frais et la 

I wirée. Les remèdes vulgairement connus sous 
e nom de digokifs , augmenleroicni encore 
trop l’irritation. 

Lorsque la chimie commença à influer sur 
la pratique de médecine , et à faire espérer des 
remèdes plus actifs que ceux qui avoient été 
employés par les anciens, Pon eût recours au 
beurre d'antimoine , à la pierre infernale , aux 


/i) T'oyez les Extraits de son Traité des Maladies 
des En fans, qui se trouvent dans la traduction fran- 
çoise de Underwood. 

(2) T'oyez son Traité des Maladies des Enfuns, qui 
se trouve chez TuÉorHiiz Bahkois. 


Digitized by Google 


§••11 LA TEIGNE. 3^7 

précipités de mercure rouge èl hianc, au su- 
blimé corrosif et autres du même getire; mais 
l’expérience a prouvé que ces remèdes n’étoient' 
pas plus sûrs que ceux qui'avoient été adoptés 
jusqu’alors , et que leur usage exigeoit beau- 
coup plus de précaution. 

Aucun auteiu* ne paroît avoir plus compté 
sur l’efficacité du sublimé corrosif dans la tei- 
gne, qu’ A crel , célèbre médecin et cblnirgicn 
de Stockholm. 11 commençoit par emporter les 
cheveux , et lavoit ensuite les ulcères avec la 
décoction de petits centaurée , dans laquelle il 
faisoit dissbutlre du sublimé corrosif; il admi- 
nislroit eu même temps l’aelhiops minéral , et 
la dissolution même de sublimé à l’intérieur. 
Duncan trempoit de la croûte de pain dans cette 
dernière dissolution, et l’appliquoil sur les 
parties afleciées^ jusqu’à ce qu’elle fût sèche. 
Tout le monde sait qu’on doit peu compter 
sur l’usage interne de l’æthiops minéral ; et que, 
tlans ces deux cas , |e sublimé étaut décomposé 
parles substances auxquelles on l’iinissoit, il 
devoit produire peu d’cfTet. C’est ce que l’expé- 
rience a appris à Murray (i) > qui a été obligé 
de renoucer à ce moyen, et tle. recourir aux 
deux méthodes suivantes , dont il dit avoir retiré 
de grands avantages (a). 

La première méthode , qu'il recommande 
dans la teigne écailleuse , consiste à oindre les 
parties malades avec ronguenl rosat sur uué 
once duquel il met un gros de précipité hl.anc. 

(i) l^'nyez Berlraiidi, dans l'ouvrage cité c|-ilessus. 

(2> l’oyez sa dissertation. De medendi tinetecapilis 
ratione, Gottiiig, 1782, 
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Il commencé d’abord par mettre gros comme 
un pois de cet onguent une seule fois tous les 
soirs , et continue ainsi une semaine ou deux. 
Lorsque la maladie résiste à ce remède , il en 
applique matin et soir , tantôt sur une partie, 
tantôt sur l’autre , suivant l’état des croûtes et 
des ulcères ; il continue ainsi une semaine ou 
deux de plus , après que la maladie paroît dé- 
, truite ; et il recommence le même traitement 
lorsqu’elle se manifeste de ûouveati. 11. assure 
que ces onctions n'ont jamais produit aucun 
accident , et qu’elles ont ipresque toujours 
guéri radicalement les malades. Il n!a aucune 
confiance dans les remèdes internes, excepté 
dans les purgatifs , qu’il prescrit deux fois la 
semaine ; et il préfère la racine de jalap unie 
au sel de Glauber , ou ce sel seul à toute autre 
purgatif. ^ 

Le précipité blanc , appliqué sur les parties 
<* ulcérées , est surtout avantageux lorsque la 
maladie n’est pas encore fort avancée , et que 
les croûtes sont petites et séparées les unes ' 

des autres : Underw'ood fait aussi beaucoup 
tle cas de ce remède, mais il le mêle avec l’on- 
guent de soufre pour en modérer l’action. Il 
ïie*faut pas négliger de faire, en même temps-, 
des-lotions avec quelques-unes des décoctions 
‘ émollientes’ dont nous avons parlé plus haut; 
et insister sur les rafrafehiss’ans pris inté- r 
rleurement. 

J’ai souvent employé le précipité rouge avec 
beaucoup de succès ; j’en mets d’abord douze 
grains sur une once de cérat , et j’en augmente 
peu à peu la dose. L’onguent mercuriel, quoi- 
que moins efficace, ne doit pas être rejeté. Il 


» 
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est toujours bon de leuier d’abord ces moyens 
pour détruire la vermine , qui augmente tou- 

i ours considérablement l’irritation , et aggrave 
e mal. Après avoir suivi ce traitement pen- 
dant une quinzaine, les lotions alkalincs, l’eau 
de chaux , ou l’eau de.- phagédénique , sulfiseut 
communément pour opérer une prompte gué- 
frison. 

Dans le cas de teigne faveuse , dont la gué- 
rison est toujours irès-dillicile , Murray suit 
une méthode dift’érente , il conseille de faire 
prendre intérieurement l’extrait de ciguë , 
.•ivcc la décoction de racine de^ patience sau- 
vage, et de laver doux fols par jour la tète 
avec la décoction meme de ciguë coupc*c avec 
le lait. 11 commence par donner deux grains 
d’extrait de ciguë deux fols le jour , et par- 
vient, par degrés, à en fairfe prendre jusqu’à 
un scrupule trois fols le jour. Il prescrit eu 
‘meme temps les purgatifs dont il a été ques- 
tion ci-dessus. 

Les lotions recommandées par Murray sont 
essentielles pour modérer l’inflammation , rcnA 
dre la suppuration des ulcères jdus louable , et 
procurer la chute des croi'ucs ; elles ont cer- 
laluerUcnt plus contribué à la guérison que 
l’extrait de ciguë, car je n’al éprouvé aucun 
effet sensible de ce dernier remède, dans la- 
teigne faveuse ancienne, dont les ulcères étoient- 
très-profonds , étendus et les bords caliem; ^ 
.surtout lorsque les chcvetix tombolent daiis 
dlfl'ércus endroits, et qu’il sc formoit de nou- 
velles cre\asses , des croûtes et des excrois- 
sances considérables, il faut uéccssairenieul 
enlever <x>s dernières avec la pointe des ci- 

54 


28 o RFCiiEnciiEs DU Traducteur ' 
seaux , et toucher eusuile légèrement la partie 
avec la pierre iiiternale, plutôt qu’avec la pierre à 
cautère ou le lieurre (raullmolne , parce que 
l’eu est plus maître tic son actiou , et qu’on ne 
courre aucun risque d'endommager les parties 
voisines. L’on couvrira oji même temps les ul- 
<rèn;s d’un peu de précipité rouge ou blanc, in- 
rorpon' danstpielquc onguent, ou de quelqu’au» 
trfc cathérétique léger, tel que l’onguent égyp- 
liac , le baume verd de Metz ou autres , dont 
l’on continuera l’usage jusqu’à ce que les cre» 
vasscs se remplissent, et prennent une couleur 
rouge vermeille : alors l’on se contentera d’ap- 
pli([uer des feuilles de poiréc avec le beurre 
frais, et de laver matin et soir la tête avec la 
décoction de ciguë , ou avec toute autre capable 
de modérer l’inflammation, 

liorsque tous les moyens que nous venons 
d’indiquer sont inutiles , ce qui est rare , ou ne 
peut se dispenser de recourir à l’cmpIàtre de' 
poix. Ce remède appliqué avec précaution est 
toujours très ellicace, et n’est pas aussi doulou- 
reux qu’on jiourroit se l’imaginer, pourvu qu’à " 
l’exemple dHcliodore, dont nous avons rap- 
jiorlé plus haut la méthode, on étende la poix , 
avec un peu d’iiuile , sur des bandelettes de 
linges ou de peau qu’on applique chaudes sur 
les seules parties malades. La calotte de poix 
dont quelques personnes couvrent encore toute 
la tête, est un remède cruel, dangereux, et 
dont le succès est moins certain. Les bande- 
lettes s’appliquent d’ailleurs plus cornmodé- 
lucnt : elles irritent moins et ne produisent 
presque jamais d’inflammation considérable. 
On les lève au bout de sept ou huit jours, et ou 
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entraîne en même tems les croûtes et les bulbes 
des cheveux. On aura soin avant tout de faire 
tomber le plus de croûtes qu’on pôurra par les 
moyens indiqués plus haut , afin que chaque 
'bande puisse mieux s’appliquer; et d’oindre la 
partie pendant quelques jours avec le beurre 
frais, la crênxe, le cérat de Galien et autres 
adoucissans. 

Les Médecins de Londres recommandent , 
dans leur nouvelle Pharmacopée , de mêler à 
la poix partie égale de graisse de mouton , mais 
alors le médicament devient souvent trop foible 
pour remplir l’objet qu’on se propose. La mé- 
thode des anciens est préférable , et n’est sujette 
à aucun inconvénient ; ils en appliquoient non 
'seulement sur les parties couvertes de dartres, 
mais même sur celles qui étoient atrophiées, et 
quelquefois sur tout le corps. Plusieurs auteurs . 
ajoutent à la poix , de la py rethre , de l’ellébore 
blanc, de l’euphorbe, tic la staphisaigre , du 
verd-de-gris ou d’autres escharotiques légers ; 
mais cette addition n’est utile que quand l’on a 
tenté inutilement l’emplâtre de poix simple. 
L’on traitera l’inflammation et les ulcères qui 
succéderont à l’usage de ce Ecmède, par les 
moyens déjà indiqués. • 

M. Evers ebirurgieu à Hanovre, a proposé de 
substituer à la poix de la gomme ammoniaque 
dissoute dans le vinaigre et cuite jusqu’en con- 
sistance d’emplâtre ; il étend également cette 
gomme sur des bandelettes de peau, mais il 
recommande de ne les enlever qu’au bout do six 
semaines, et il dit qu’on trouve alors la tête 
parfaitement saine (i). Ce remède agit à-peu- 


(») Voyez de Dessault, v. III, p. 241- 
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près de même que la poix , et peut être avan- 
tageux surtout dans les premières espèces de 
teigne. 

Plenk faisoit oindre la tête deux fols le jour 
pendant six semaines, avec l’acide marin dont* 
il metlolt une demi-once sur autant d’onguent 
d’ahhæa et deux onces d’onguent de genièvre. 

La maladie guérie , il est bon de fan e long- 
tems des lotions avec une eau légèrement clinr- 
gée d’alkall fixe , ou volatil; l’on continuera les 
bains , les rafraîchissans , et l’on ouvrira un 
cautère qu’on entretiendra pendant un an au 
moins. 


i 
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SECTION X. 

Observations sur V Ulcère vénérien ^ 

§. i. Variétés de P Ulcère 'vénérien. 

On entend, en général, par Ulcères Véné- 
riens , ceux qui déj^endeni d’une affection si- 
phililique du système. INéanmôins , comme 
on p^t aussi convenablement appliquer ce 
nom aux chancres , quoiqu’ils ne soient pas 
toujours réunis à une infection générale , je 
croîs à propos , afin d’éviter Ja confusion et 
l’ambiguité , de considérer aussi ici ces ul- 
cères. 

Ou peut donc ‘admettre deux variétés d’ul- 
cères vénériens ; savoir ceux qui S(i manifestent 
comme symptômes primitifs de la maladie, et 
ceux qu’on peut plus proprement considérer 
comme symptomatiques. 

Les ulcères de la première espèce sont en 
général les chancres , soit qu’ils paroissent sur 
les parties de la génération à la suite de l’acte 
vénérien , ou sur le bout des mamelles et la 
gorge des fem.mes qui nourrissent des en fans 
infectés (i), ou sur les lèvres et les parties 


(i)" Ce signe me paroît être le seul auquel on puisse 
rcconnoltre si un nourrisson est né avec le. vice véné- 
rien. Il faut même , dans" ce cas , ne porter son juge- 
ment qu'avec la plus grande circonspection ; car l'ex- 
périence w’a appris qu’on accusoit , en général , trop 
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à la suite des baisers lascifs : car 


Ifîgèrement les enfans 8e communiquer le virus vëiié- 
rien , 'comme je l'ai d^jà observ<5 dans les notes que j'ai 
ajoutées à la traduction du Traité de la Gonorrltée 
«t des Maladies vénériennes , de notre auteur . t. II , 
p. 6o. Nisbet , chapitre VIII de son Traité des Ma- 
ladies vénériennes , assure que cettC maladie se mani- 
feste toujours', chez les enfans , sur les parties génitales 
et l^s fesses , qui se couvrent de pustules coiileurs de 
cuivre , semblables ii celles qui caractérisent le second 
degré de la maladie constitutionnelle chez l’adulte. Ces 
pustules s'étendent , et le corps se couvre de plaques qui 
approchent des taches scorbutiques. 11 ajoute que l'af- 
fection des yeux est le signe caractéristique de'® ma- 
ladie; ce qiiiparoît indiquer qu’il n’a pas une grande 
confiance dans les signes précédens.Maisaucuu ne suffit 
pour pouvoir se décider. Les pustules elles taches 
livides.dont il parle ne sont pas absolument rares chez 
des enfans d’ailleurs très-sains. Rhases les a observées 
il y a huit cents ans , comme on p^ut le voir dans son 
Traité des Maladies des Enfans ; et il les regardoit 
comme une maladie légère, à moins qu’elles ne fussent 
accompagnées de fièvre. J’en ai quelquefois vu de sem- 
blables aux environs des parties génitales ; il en est 
même assez frcqucminent résulté des ulcères qui pa- 
roissoient être au premier abord de mauvaise nature ; 
néanmoins les bains . les rafratcliissans , le cérat d© 
Galien , simple ou mêlé avec un peu de vitriol blanc, 
ou de Heurs de zinc et de poudre de lycopodium , ont 
toujours suffi pour détruire parfaitement ces ulcères , 
sans qu’il eh soit résulté aucune suite fâcheuse , dans des 
cas même où des personnes instruites avoient décidé que 
l'on ne pouvoit , à ceS signes , douter de l’existence du 
virus vénérien. 

* .Te ne crois pas non plus que des enfans naissent tous 
les jours nvec des signes de vérolç confirmée , lorsqu’il 
n'y a jamais eu le moindre signe d'infection du côté 
de la mère , comme l’assure M. Nisbet.- Les cas do 
ce genre sont extrêmement rares. La comparaison 
qu’il donne de la. petite- vérole, qui peut «ffecter le 
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tous ces ulcères , quoique situés sur difTérenies 
parties , sont d’une seule et même nature. L’on 
peut aussi quelquefois considérer comme pri- 
mitifs, les ulcères qui subsistent après l’ou- 
verture spontanée ou artificielle des bubons 
produits par une infection récente, et avant 
qu’on puisse soupçonner que tout le système 
est affecté. 

Je considère au contraire comme sympto- 
matiques les ulcèi-es que produit la 'matière^ 
de l’infection, répandue dans le système : tels 
sout ceux qui succèdent aux anciens bubons , 
ou qui paroissent en même temps Y^ue d’au- 
tres symptômes vénériens , long-traips après 
l’infection. Ces ulcères afl’^tent le plus-com- 
munément la gorge , le palais , le nez , les 

I iarlics qui recouvrent immédiatement le crâne, 
e tibia , l’humérus , et les autres os dUrs peu 
couverts de chairs. .» 

il n’est pas toujours aisé de reconnoître avec 
certitude les ulcères vénériens : on peut néan- 
moins , dans la plupart des cas ,»y parvenir faci- 
lement, en prenant des informations du ma- 
lade, ou par l’apparence même des ulcères. 

Si , immédiatement après s’être exposé à l’in- 
fection , il se manifeste un ulcère sur les parties 
qu’on croit avoir été dans le cas de recevoir le 
virus, en même temps que les glandes , qui se 


fœtus sans qite la mère la soit, ne me paroitpas appli- 
cable ici. Les avortemens sans cause évidente , la cessa- 
tion du mouvement de l'enfant dans la matrice , vers 
les derniers mots de la grossesse, les signes d’étliisie ou 
de rachitis, ne suffisent pas non plus pour indiquer l’exis- 
tence de la maladie vénéiienne. 
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trouvent sur le cours des vaisseaux lympha- 
tiques f se gonflent , l’on peut être presque 
convaincu que ces afl’ections sont locales , et 
on doit en conséquence les considérer comme 
symptômes primitifs. Les ulcérations ainsi pro- 
duites par l’application 'immédiate du virus vé- 
nérien , portent en général le nom de chancre : 
elles paroissent d’abord comme des petites taches 
miliaires ; bientôt ces taches s’élèvent et for- 
ment de .petites vésicules , d’où il coule quel- 
quefois un fluide aqueux , ténu , et d’autres 
fois une matière jaune plus épaisse. Les clian- 
cres sont en général durs et douloureux , 
et communément accompagnés d’uueânflam- 
mation plus ou moins forte , ainsi que du 
gonflement des glandes que je viens d’indi- 
quer. 

Les ulcères produits par le virus répandu 
dans le système, se distinguent des chancres, 
ainsi que de toute autre espèce 'd’ulcère, par les 
informations qu’on peut prendre du malade j 
par leur siège, et par leurs apparences. 

Lorsqu’on soupçonne qu’un ulcère est vé- 
nérien , on peut fréquemment en avoir la cer- 
titude par le récit du malade. Si, par exemple , 
une personne déjà affectée d’autres symptômes 
des sipbilis , e^ attaquée , à la suite d’une 
violence externe ou de toute autre cause, d’un 
ou de plusieurs ulcères,' qui résistent aux mé- 
thodes curatives ordinaires , on ne peut guère 
douter que ces ulcères sont vénériens. 

Quelquefois cependant il n’est pas possible 
d’obtenir des éclaircissemens de ce genre : car 
ceux qüi sont infectés de sipbilis , refusent sou- 
vent d;ea convenir ; tandis que d’autres en sont 
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infectés sans en avoir aucun soupçon. Dans ces 
cas , il faut se déterminer par la situation et les 
apparences de l’ulcère même. 

La plupart des .ulcères vénériens produits 
par uue infection ancienne, paroissent, comme 
je l’ai déjà remarqué , immédiatement au-dessus 
des os , et surtout sur ceux qui sont le moins 
«ouverts de muscles. Ils se manifestent d’abord 
sous la forme d’une efflorescence rouge ou 
pourpre , en général étendue plutôt que cir- 
conscrite: 11 en résulte ensuite un certain nombre 
de petites pustules , qui rendent une sérosité 
ténue qifi excite des démangeaisons. Ces pus- 
tules , examinées à la loupe , paroissent d’abord 
parfaitement séparéés ; mais elles se réunissent 
enfin et forment un large ulcère, dont le^ bords 
sont communément ridés ^ un peu calleux ; la 
peau est d’une couleur rouge de cuivre ; cette 
couleur s’étend beaucoup au-delà des limites 
de l’ulcère. 

Ces espèces d’ulcères portent fréquemment 
un caractère très - remarquable j ils sont, en 
quelque sorte , creusés en forme de -godet , 
dont le fond est généralement étroit et resserré , 
et les bords s’élèvent insensiblement jusqu’à 
ce qu’ils aient atteint la circonférence externe. 
Telle est , au moins, l’apparence qu’offrent en 
général ces ulcères, à moins que les os qui sont 
au-dessous ne soient cariés ; car alors ils se rem- 
plissent communément d’excroissances molles , 
fongueuses. . 

Les ulcères vénériens ne sont pas communér 
ment fort douloureux ; ou au moins la douleur 
n’y est pas aussi forte qu’oto pourroit s’y at- 
. tendre , d’après leur étendue et leurs appa- 



a88 Observations 


rences : néanmoins l'on observe quelquefois 
le contraire ; et l’écoulement , quoique d’abord 
ténu , prend enfin communément un caractère 
très-particulier et très-propre à le cafactériser ; 
il a une consistance plus dure et plus vis({ueuse 
qûe le pus louable ;*il est d’une fétidité très- 
rebutante , sans avoir l’odeur particulière à la 
putridité; et il a une couleur verte très-singu* 
lière. 

Tels sont les apparences qu’offrent le plus 
communément les anciens ulcères vénériens; 


et lorsqu’ils sont situés sur quelque%-uns des 
endroits que j’ai indiqués , on peut ^iresqne 
toujours en conclure avec certitude, qu ils sont 
l’effet du virus vénérien. 


La distinction que j’ai proposée des ulcères 
vénériens en primitifs et en symptomatiques , 
est d’une grande Importance dans le traitement 
de la maladie : car on peut fréquemment guérir 
l’ulcère primitif, sans le' secours d’aucun mé- 
dicament interne , en convertissant seulement 
le chancre naissant en un ulcère simple , soit 
en brûlant l’«tdrolt affecté, soit en détruisant 
le virus vénérien qui y est contenu, avec la 
pierre infernale. . ' ' , 

L’on peut, à la vérité, quelquefois obtenir 
ainsi la guérison sans courir auciln risque ; 
néanmoins comme nous n’avons point de moyeu 
de reconuoître si le virus a pénétré ou non (fans 
le système , l’on ne doit jamais se fier , pour la 
guérison même du chancre le p*ljus léger, à 
d’autre remède qu'.à l’usage interne du mer- 
cure ; avec néanmplns cette différence impor- 
tante , que, dans ce premier degré de la slpbllls, 

une 
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nne très-petite quantité (le mercure suffit com- 
muuéinent , taudis qu’il en faut une beaucoup 
plus grande pour guérir les anciens ulcères vé- 
nériens. 

Cette dlslindtion nous indique une autre 
circotisiaiice importante , c’est que dans les 
ulcères causés par une infection ancienne , il 
ne faut jamais appliquer à l’extérieur aueuuc 
préparation nicrcuvielle ni autre, dans la vue 
de cicatriser et de dessécher promptement ces 
ulcères ; mais compter plut()t sur Tusage in- 
terne du mercure j et se borner à appliquer 
en môme temps à l’extérieur les seuls remèdcâ 
nécessaires pour entretenir les parties propres , 
et empêcher la douleur. 

Lorsqu’on est ainsi parvenu à guérir les ul- 
cères de èe genre par 1 usage seul des remèdes 
internes, on a la preuve la plus convaincante 
que le virus est anéanti. Mais quoique je donne, 
par Cette raison , la préférence à cette pra- 
tique dans les ulcères anciens , je ne suis pas 
de l’aVls de ceux qui pensent qu’elle est appli- 
cable aux chancres ; les ulcères fécens , 
produits par l’action du virus vénérien sur un 
point particulier, et qui ne sont compliqués- 
avec aucune atfectiôn du système , ne guéiisscnt- 
pas aussi certainement par l’nsagc interne du 
mercure, et l’on se trouve en conséquence 
souvent obligé, après l’avoir long-temps admi-_ 
nistré de cette manière , de rècOurlr enliu aux 
remèdes externes. J 

Cette objection n’est cependant pas encore 
la plus forte cju’on piilsse faire contre cette 
méthode : car , tant que le chancre reste on-- 
vert , on est beaucoup plus fondé à craiudr« 
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que le système ne soit infecté, que si le chancre, 
qui est la source de celte matière, eût été cica- 
U’isé dès l’instant qu*il s’est manifesté. 

L’on répond qu’en adoptant la' méthode de 
traiter les chancres par l’usage interne du mer- 
cure seul , on ne court aucun risque de les 
tenir ouverts , parce que le mercure agissant 
comme un antidote certain surle virus vénérien , 
exercera bientôt sa puissance sur tout le sys- 
tème , de manière à émpêcher l’action du virus 
de s’étendre plus loin. 

L’on ne doit pas néanmoins se fier à de sem- 
blables raisonnemens dans la pratique. Car , 
premièrement , quoique le mercure , en géné- 
ral , guérisse certainement la maladie véné— 
( tienne, dont la constitution est déjà infectée , 
il ne met pas à l’abri d’une nouvelle infection , 
lors même qu’on l’administre d’avance à très- 
grandes doses, comme j’en ai vu plusieurs 
exemples , et tous les gens de l’art doivent en 
avoir rencontré de semblables. 

Quand même l’on seroit certain qu’en faisant 
passer dans le système une quantité convenable 
de mercure , l'infection ne puisse plus se com- 
muniquer par l’introduction d’une plus grande 
portion de virus , l’on ne pourroit cependant 
jamais être sûr que le remède pût être intro- 
duit assez promptement dans le torrent de la 
circulation , poiir produire cet effet prophy- 
lactique : il est niêirje évident qu’on ne doit 
pas y compter , lorsqu’on considère combien 
on est sujet à être trompé dans les cas où 
l’on teute d’introduire une quantité suffisante 
de mercure, soit par le défaut de la préparation 
dont on se sert , soit parce que ce remède passe 
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par les selles , ou se porte trbp prompte- 
ment à la bouche , ou enfin par quelque autre 
cause. 

On (iSlt donc en général accélérer, autant 
qu’il est possible , la guérison des chancres et de 
tous les ulcères vénériens primitifs , non seu- 
lement par les médicamens internes, mais même 
y réunir les applicatipns externes. 

§. 2. De la Curation de V Ulcère 'vénérien. 

On doit se proposer , dans tous les Cas de 
chancres , de détruire le virus qui réside dans 
la partie qui* a été exposée à son action, et 
d’introduire une suffisante quantité de mer#ure 
dans le système pour le mettre à l’abri de l’in- 
fection. On a coutume , dès l’instant que pa- 
roissent les chancres , d’y appliquer un caus- 
tique , afin de les réduire le plus promptement 
possible à l’éut des ulcères simples \ mais j’ai 
tenté de prouver , dans un autre ouvrage , qu’il 
valoit mieux donner le mercure plusieurs jours 
avant d’appliquer le caustique, parce t^jue l’irrir 
tatiou que produit ce dernier, lorsq^u on l’ap- 
plique sur les chancres sans avoir d abord ad- 
ministré le mercure, favorise évidemment l’ab- 
sorption du virus , et détermine ainsi les bu- 
bons (*). Après avoir administré le mercure 
pendant cinq ou six jours , on peut hardiment 


4 (^) le Traité de la Gonorrhée virulente et A.& 

la Maladie vénérienne, dans lequel j’ai traité plus am- 

Î >lement cet objet , ainsi que plusieurs autres relatifs à 
a siphilis. 

T 2 
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appliquer le caustique lunaire , de manlèffr 
à former une escharre fort épaisse : l’escharre 
tombée , on panse la plaie , tant qu’elle est 
nette , avec du cérat ordinaire ; mais pour peu 
qu’elle paroisse devenir sordide, il faut meler 
avec le cérat un sixlèfuc ou un huitième de ca- 
•lomelas ou de précipité rouge réduit en poudre 
très-fine. 

Ou peut en général guérir ainsi presque tous 
les chancres , avec beaucoup moins de mercure 
qu’il n’en aurolt fallu , si on les avoit laissés 
ouverts long-temps. 

Néanmoins, ces ulcères primitifs meme, 
quandî'ils ont subsisté long-temps , et qu'on 
a négligé d’y appliquer les remèdes conve- 
naMes, prennent enfin toutes les apparences de 
ceux qui dépendent d’une infection générale; 
l’on doit àlors varier en conséquence leur trai- 
tement : on ne peut plus dans ce cas avoir la 
meme confiance dans les applications externes, 
il faut au contraire compter particulièrement 
sur le mercure administré d’une manière con- 
veuable. 

L’on a adopté deux manières différentes de 
faire passer le mercure dans le système : on le 
donne par la bouche ; ou on le fait passer dans 
les vaisseaux absorbans répandus sur la peau par 
le moyen des frictions. Comme la première de 
ces méthodes est sujette à quantité d’iucon- 
-vénieus dont l’autre est exempte , on doit, en 
général, préférer la dernière. Je pensois dif- 
féremment à cet égard , lorsque je publiai les 
premières éditions de cet ouvrage , mais je me"’ 
fais gloire de reconnoître qu’une expérience 
plus étendue, m’a convaincu que j’avois tort. 
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«I que la meilleure manière d’administrer le 
mercure , est sous forme de frictions ; on évite 
ainsi le plus communément , le mal d’estomac, 
les coliques et les fortes diarrhées que le mer- 
rure administré par la bouche , est' très- 
sujet à produire , ce qui est souvent fort per- 
nicieux pour la constitution. . 

L*on est cependant quelquefois séduit à la 
nécessité de donner le mercure par la bouche : 
il faut alors préférer les préparations qu’on 
obtient par la simple trituration ; des pilules 
mercurielles de la Pharmacopée d’Edimbourg , 
sont peut-être la meilleure préparation de ce 
genre (1). Elles sont communément plus efli- 
caces, et rarement sujettes aux Inconvénlens 
qui résultent souvent de l’usage interne des 
diflFérens oxides de mercure» -r ' > 

Mais quelle, que préparation , mercurielle 
qu’on adopte , il faut toujours la continuer 
jusqu’à ce que la bouche soit affectée : c’est le 
signe le plus certain que le remède aqpénéti é 
dans le système : il ne faut -pas même s arrête r 
à ce degré , comme on fait communément : on 
a ,très-génér‘alenlent cru justju’lcl, que le mev- 
cure donné à la dose nécessaire pour seulement 
affecter Id bouche, étant continué un .temps 
sudisant, guérissait aussi sûrement les ulcères 


(1) Ces ])ilules sont composées d'une once de mer- 
cure , et d'autiuit de miel, sur doux onces de mic de 
])am. Ou triture le mercure avec le miel dans un mor- 
tier de verre , jusqu’à ce que les globules disj).irotsseiU; 
et l’on y verse , s’il le faut , un peu de sirop; l’on ajouté 
ensuite la croûte de pain , et l’on bat le tout avec de 
l’eaü pour en faire une masse , que l'on divise en quatre 
cent qiiatte-vingts pilules égales* 
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et autres symptômes vénériens , que quand on 
on en administroii les doses les plus fortes ; ' 
j’avoue même que je fus pendant un temps de 
cette opinion , mais une longue expérience dans 
cette branche de l’art de guérir , m’a aujour- 
d’hui convaincu qu’on guérissoit beaucoup 
plus certainement Ja maladie vénérienne, en 
donnant dans tous les cas , surtout dans les 
symptômes anciens, autant de mercure que le 
malade en peut supporter sans danger. J’ai tâché 
de prouver, dans le Traité que je viens de citer , . 
qu’on devoir moins compter sur la longueur du, 
tems-qu’on continue le mercure, que sur la' 
rj-uantité du médicament qu'on fait passer^ 
dans le système dans un court espace de 
temps : la méthode qu’on appelle par Extinc- 
tion , dans laquelle on donne le mercure de 
manière à n’affecter que légèrement les gen- 
cives , peut souvent réussir dans les affections, 
vénériennes i récentes ; mais elle manque fré- 
^ quemmeut, dans ces affections mêmey quelque 
soin qu’ou prenne , et ou ne doit pas y compter 
daus celles qui sont anciennes. < , 'r'u i 

On ne peut guère détermiber la quantité 
de mercure qu’on doit donner , ni le temps 
qu’on doit le continuer que par- les effets 
qu’il produit : il faM ^absolument abandonner 
ces circoustapt^' au jugement de celui qui 
conduit le malade; j’observerai -néanmoins en 
• général , qûk>n doit continuer le mercure deux 
ou trois S^aînes après que tous les symptômes 
de sipÇilis'Sont dissipés. 

11 arrive cependant quelquefois , que les 
ulcères vénériens ne se guérissent pas , quoi- 
que le virus qui les avoit produit soit anéanti : 
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on ne peut compter alors que sur le traitement 
externe dirigé avec soin , et particulièrement 
sur l’application réitérée du caustique. Le caus- 
tique est soüvent lè remède le plus efficace 
dans les ulcères de ce genre ; il détruit non 
Seulement la cause qui détermine fréquem- 
ment les excroissances fongeuses à se (brmer 
dans ces ulcères , mais il a en outre l’avantage 
de stimuler les parties qui sont restées long- 
temps dans l’inaction : j’ai vu l’applicallou 
convenable du caustique favoriser les cica- 
trices de ces ulcères, au point qu’on a obtenu 
promptement la guérison , après avoir em- 
ployé pendant fort long- temps , sans suc- 
cès , tous les remèdes ordinaires. Il faut , eu 
même temps qu’on touche l’iilcèfe , tous les 
deux où trois joùrs, avec le caustique lunaire , 
le panser tous les jours avec le basîllcum ou le 
cérat , mêlé avec un sixième ou un septième 
de précipité rouge , réduit en poudre ti ès- 
fiue. 
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SECTION XL 

Observations sur VUlçère scorbut 
tique^ 

i. Des Symptômes et des Causes de V Ulcère 
scorbutique^ 

Oî« a admis dilTércnles variétés de scorbut , . 

toiles que la muriatique , l’alkalinc, etc. ainsi 
nommées en raison de la nature des causes dont 
onsupposolt qu’elles tiroient leur origine ; mais 
il est aujourd'hui reconnu que ces distinctions 
sont fausses et imjiropres : le véritable scorbut 
est toujours de la même nature, et il est cons- 
tamment produit par les mêmes causes , dans, 
cfuelquc endroit, et dans quelque climat qu’elles 
sc rencontrent , tant sur terre que sur mer. 

Le docteur Lind, dans l’excellent traité qu'il 
a publié sur le scorbut , a décrit parllculicre- 
meut entre les dlfTérens symptômes de celte 
maladie les ulcères qui y sont si communs. Ou 
ne peut en donner une idée plus claire et plus 
exacte ; je vais en conséquence transcrire ici ses 
propres paroles. 

(( Les caractères distinctifs des ulcères scor- 
« butlques sont les suivans c ils ne fournissent 
« pas de bon pus , mais une espèce de sanie 
f( ténue , fétide, mêlée de sang : celle saule 
« prend enfin véritablement l’apparence d’un 
« sang caillé <jui forme sur la surface de l'iilcèrc 
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'« des croûtes qui s’enlèvent ou se détachent 
« très-dlfiicilemeut des parti<ÎS qui sont au,- 
« dessous. 

(( La chair que recouvrent ces croûtes paroît 
« à la sonde être molle ou spongieuse , et est très- 
« putride. 11 u’y a pas de détersif ni d'escharo- 
« tique don ton puisse dans ce cas tirer aucun avan- 
« tage , car après avoir enlevé ces croûtes ,avec 
M beaucoup de peine, on en retrouve de nouvelles 
« au pansement suivant, qui ollVent toujours la 
« même apparence putride sanguinolente ; leurs 
« bords sont généralement d’une couleur livide, 
« et hérissés (i’excrolssanccs charnues, qui preu- 
« nent leur origiue au- dessous de la peau. 

« Lorsqu’on fait une compression trop forte 
Cf pour empêcher les fongosités de s’élever , ces 
« ulcères sout sujets à contracter une disposition 
« gangréneuse; el le membre devient toujours 
« œdémateux , douloureux , et se couvre com- 
U niunément de taches. - ' ' 

«A mesure que la maladie s’accroît , ces 
U ulcères produisent une substance fongueuse ,• 
Cf molle , sanguinolente , que les marins dési- 
ff gnent sou| le nom deÿofe de veau : elle res— 
If semble , en effet , tant par sa couleur que par 
« sa consistance , au foie de veau bouUi. Sou- 
(f veut elle acquiert un volume énornw en une 
Cf nuit; et soit qu’dn. la détruise par le cautère 
« actuel ou potCWtlcl , ou'qu’on la coupe avec 
(f le bistouri (ce qui est en général suivi d’un© 
« hémorragie abondante ) on la retrouve , au 
0 pansement suivant , aussi volumineuse qu’a- 
« vaut. Néan mo ins ces ulcères subsistent long- 
(< temps dans cet état sans afl'ccter les os. 

Les contusions et les plaies les plus légères 
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« dégénèrent, chez les scorbutiques en ulcères 
U de ce genre. JLeur apparence est tellement 
H particulière et uniforme, sur quelque partie du 
« corps qu’ils se manifestent; et ils diflerent tel- 
le lement de tout autre ulcère par leur extrême 
« putridité par l’humeur sanguinolente qu’ils 
« rendent, et par leurs fongosités , que nous ne 
« pouvons nous empêcher d’observer ici com- 
M bi. n il est peu convenable dé rapporter au 
« scorbut la plupart des ulcères des jambes de 
« mauvaise nature et rébelles , dont les appa- 
« rences sont fort différentes » (*). , 

Cette description exacte de l’ulcère scorbu- 
tique renferme presque toutes les apparences 
qu’il est susceptible de prendre. J’observerai 
seulement qu’il ne devient guère sur terre 
d’une aussi mauvaise nature que ceux dont Lind 
donne la description , à moins que les malades 
ne se trouvent dans des situations très-particu- 
lières, et qu’ils n’aient été constamment exposés 
à toutes les causes les plus active» du scorbut : 
mais l’on rencontre très-souvent, dans tous les 
pays, et peut-être plus frét^uemtnent dans qucK 
ques parties de l’Ecosse qu ailleurs ^ des degrés 
plus légers des ulcères du même genre qui cons- 
tituent ^ qiie les gens de l’art appellent en gé- 
néral , (ws Ulcères Sordides ou Malins. 

L’on volt fréquensibent , dans l’hôpital royal 
d’Edimbourg, des ulcères de ce genre, quel-* 
quefois mémCî^compagnés des synq» tûmes les 
mieux caractérisés du scorbut , tels que sont le» 
gencivés;«nelleaSpottgieuses. INcanmoins , je n’at 

— 

i C’^) Voyet le Traité de Lind sur le Scorbut.^ 
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jamais observé, dans les cas même les plus fâ- 
cheux que j’ai rencontrés ici, les apparences 
d’un degré de putridité aussi considérable dii 
système que celui qu’on dit avoir fréquemment 
heu dans les voyages de longs cours sur mer. 

On peut l’atirlbuer à ce que les affections 
scorbutiques qu’on qbserve dans ce royaume, 
attaquent généralement la dernière classe du 
peuple , et sont plutôt causées par le défaut 
d’une quantité suflisante de nourriture, que par 
l'usage d’une seule espèce d’aliment, quon 
puisse considérer comme particulièrement sep- 
tique , ou propre à disposer au scorbut. 

La diathèse putride domine rarement, chez 
ces sortes de malades , au point de produire de» 
ulcères dans les parties qui étoieut saines avant; 
mais elle ne manque jamais de se manifester 
dans les ulcères qui existoient déjà, ou dans les- 
plaies qn’oi^peut recevoir pendant que «et état 
des fluides subsiste. Plusieurs des ulcères qui 
viennent aux jambes et sur d’autres parties , à 
nos pauvres, dépendent sans doute souvent plus 
ou moinsd'ane vériuibledispositioo scorbutique, 
comme il est évident par leurs apparences, leur»' 
causes, et surtout par la méthode curative; 
car trae bonne nourriture contribue plus à la 
guérison- , que tous les remèdes qu’ous applique 
communémeut sur les ulcères. • 

L’'oh peut rapporter la cause immédiate ou 
prochaine de ces ulcères , ainsi que de tous les 
autres' symptômes de Scorbut, à un certain degré 
de putridité des fluides ; cette putridité peut 
être déterminée p;ir difl’érentes causes, sur- 
tout par l’usage habituel des provisions salées et 
le manque absolu de végétaux, lorsqu’on est ex- 
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posé àunairfroidhumidc. Il y a quantité d’autres 
causes déterminantes du scorbut dont l’énumé- 
ration m’écarteroit trop de l'objet que je me 
suis proposé ici ; mais on trouvera de plus grands 
éclaircissemens sur cette matière dans Lind , 
Pringlc , Iluxliatn , et les autres Auteurs qui 
s’en sont occupés plus pîgrliculièromeni. 

%. 3. JD s la Curation de V Ulcère scorbutique J 

I L est évident qu’on doit , pour obtenir la 
guérison des ulcères scorbutiques , s’occuper 
particulièrement de corriger la diatlièse putrida 
qui les a produits. L’on a observé que les végé- 
N taux de toutes espèces , ceux surtout qui sont 
acèseens, conjointement avec le lait et le petit- 
lait, étoient des remèdes presque certains pour 
remplir cette indication. On aidera modérément 
les différentes sécrétions, particulièiyment celles 
de la peau et des reins : et la matière de la trans- 
piration étant surtout interceptée d’une ma-, 
nière particulière , dans le scorbut, sou rétablis- 
sement contribue beaucoup à la guérison , eu 
entraînant probablement au-dehors quantité des 
molécules putrides , dont les flùides sont tou- 
jours dans ces cas surchargés. Les doux laxatifs 
sont également utiles pour la même raison et 
■ remplissent la même indication j les tamarin», 
et la crème d&tartre unis à la manüe , sont très- 
convenables. • . 

Ces moyens, réunis à l’abstinence totale dos 
alimens s'sdés , et à l’éloignement de toutes les 
autres causes déterminantes dé la maladie , 
guérissent très-communément tous les symp- 
tômes de scorbut , et eutr autres , les ulcères 
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dont il s’af^it; les meilleurs remèdes externes 
qu’on puisse appliquer sur ces ulcères sont les 
antiseptiques les plus puissans; Liud recom- 
mande l’onguent égyptiaque , et le miel rosat 
acidulé avec l’acide vitriolique. 

Ces moyens sont , en général , les plus effi- 
caces ; et on les emploie commuuémeut dans 
les cas les plus fâcheux dé scorbut ; mais il est; 
rare que , clans les ulcères putrides les plus fré- 
quens dans cette contrée ^ les fluides soient, 
comme je l’ai observé plus haut, portés à un 
deçré de putridité qui oblige absolument d’as- 
treindre les malades à ce cpi on pourroit appeler 
proprement un traitement anti-scorbutique. 

Les ulcères malins ou scorbutitjucs ordi- 
ijaires dans cette contrée , étaut plus souvent 
l’effet du manque de nourriture que de touté 
autre cause, ou contribue toujours beaucoup 
au rétablissement des malades , en leur accor- 
dant peu-à-peu une nourriture plus forte, et 
en leur permettant de boire tous les jours, avec 
modération , uuc certaiue quantité de bon 
vin. 

Cet objet est plus important , dans le traite- 
ment de ces ulcères cjn’on ne l’imagine commu- 
nément, et les gens de Fart devroienty appor- 
ter ^lus d’attention qu’on ne le fait en géuéral. 
Au lieu de prescrire des médicamens pour 
guérir ces ulcères, l’on retireroitplusd’avautage 
d’un régime nourissaut , surtout en y joignant 
l’usage du vin pris modérément; ou même , ce 
qui m’a souvent paru mieux réussir , en leur 
accordant une certaine quantité de vin de Porto, 
ou de forte bicre. Les anciens ulcères sordides 

{ mrticuliers aux pauvres de tous les pavs, Sont 
e plus fréquemment produits par l’indigence , 
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et entretenus réellement par le défaut de nour- 
riture. Il est en conséquence probable qu’il seroit 
plus avantageux , dans ces cas , d’abandonner 
presque entièrement l’usage des médicamens 
internes dans, les hôpitaux , et d’employer les 
épargnes- qui en résulteroient à nourrir fes ma- 
lades comme je l’ai indiqué. 

Le quinquina est néanmoins fréquemment 
utile ; on^ en tire même communément plus 
d’avantage daüs ces sortes d’ulcères , que dans 
tout autre. Donné à une dose convenable, c’est- 
à-dire, autant ejue l’estomac peut en supporter, 
il manque rarement de produire en peu de jours, 
un grand changement en mieux. Le quinquina 
est réellement presque l’unique remède interne 
qui m’ait paru nécessaire dans les ulcères scor- 
butiques de cette contrée. 

Mais il ne faut pas perdre de vue , que le mer- 
cure, donné à grande dose, loin d’ètre un moyen 
de guérison dans les ulcères vraiment scorbuti- 
ques , produit toujours des efl’ets pernicieux. 
Lind , après une grande expérience , dit à ce 
sujet : (( Le mercure est le plus funeste de tous 
« les remèdes , dans l’ulcère vraiment scorbu- 
« tique » (*). Il est donc de la plus grande im- 

{ lortauce dans le traitement, de bien distinguer 
es ulcères de ce genre, des différentes esj^ces 
de dartres ou de maladies éruptives qu’on appelle 
communément Scorbutiques : dans les der- 
nières , on peut donner le mercure non seule- 
ment sans danger, mais même dans quelque cas, 
avec beaucoup d’avantage ; tandis que dans les 
autrds ulcères on court toujours les plus grands 
risques de faire usage de ce remède. 

O Voyez son Traité du Scorbut , paru II , cbap. 1 1 . 
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Le quinquina, appliqué à l’extérieur, réussit 
aussi singulièrement bien dans ces ulcères ; en y 
appliquant des plumaceaux trempés dans une 
forte décoction de quinquina, on contribue, en 
général , beaucoup à corriger la fétidité et la pu- 
tridité de l’écoulement : néanmoins la bouillie de 
carotte est le topique le plus propre à remplir 
cette indication. Cette bouillie réunie à l’usSge 
interne du quinquina , et à un régime convenaMi> 
ble , corrige , en général , avec une telle promp- 
titude la putridité qui domine , qu^en conti- 
nuant à panser quelques jours les plaies avec 
des plumaceaux couverts de basilicum et de 
. précipité rouge , pour procurer la chute, des 
escharres qui restent , il est d’ordinaire aisé 
d’obtenir la guérison. On se conduira d’ail- 
leurs comme je l’ai indiqué plus haut pour 
le traitement aes ulcères en général; mais il 
faut surtout ouvrir un cautère , sans négliger 
de faire en même temps une compression mo- 
dérée par le moyen du bandage simple. 

Ce que j’ai dit jusqu’ici du traitement des 
- ulcères scorbutiques , est , en grande partie , 
applicable à toutes les espèces d’ulcères com- 
pliquées avec un état de putridité des fluides , 
quelles qu’en soient les causes. Ainsi , les ul- 
cères qûi restent à la suite des abcès critiques 
qui terminent les fièvres putrides , exigent la 
même méthode curative générale ; et il est pro- 
bable que cette méthode doit être la plus effi- 
cace dans les ulcères même qui succèdent à la 
peste ; mais comme nous n’avons pas eu occasion 
d’observer cette maladie dans le pays qud nous 
habitons , je ne puis rien assurer sur cet objet 
d’après mon expérience. . ‘ 
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SECTION XII. 

Observations sur VUlcèrc scrophu-^ 
leux, 

■ • 

*5. \.Des Symptômes et des causes de t Ulcère 
. scrophuleux. 

Les ulcères scrophuleux sont ceux qui suJb-^ 
sisleni après l’ouverture artificielle ou spon-< 
tance des tumeurs qui survlenuent dans dlffé-* , 
rentes parties du corps , comme symptômes 
des écrouelles. 

Les écrouelles sont une maladie si commune 
et par conséquent si connue , qu’il est presque 
inutile d’en donner la description. Elle com- 
mence par des tumeurs indolentes , légèrement 
dures, qui sans changer la couleur de la peau, 
aÜécient d’abord particulièrement les glandes 
couglohées du col ; mais elles gagnent en vieil- 
lissant le tissu cellulaire , les ligamens des ar- 
ticulations , et les os meme. 

Les tumeurs ccrouelleuses sont beaucoup 
plus mobiles que les squirrheuses ; elles sont 
aussi ,* en général , plus molles, et rarement 
fort douloureuses: elles suppurent, lentement ; 
dans quelques cas, elles disparoissent dans un 
endroit, et se manifestent de nouveau dans 
d’autres parties du corps. Je peux encore don- 
ner comme de^ circonstances propres à carac- 
tériser cette maladie, la mollesse et la finesse 

de 
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de la peau, une espèce de plénitude» du *vi- 
sage , réunie, en génér.al, à de grands yeux, 
et à une complexion très-délicate. 

Les ulcères scrophuleux donnent rarement 
un bon pus ; la matière qu’ils fournissent, quand 
ils commencent à se manifester, est quelquefois 
légèrement blanchâtre , et grumeleuse : cette 
matière se change ensuite en une sanie plus té- 
nue et aqueuse. Les bords de ces ulcères sont 
assez souvent douloureux, et toujours très-éfevés 
ou tuméfiés. Tant que la diathèse scrophulettse 
subsiste , ces ulcères restent souvent fort long- 
temps sans montrer aucune disposition à se 
cicatriser ou à empirer ; d’autres fois ils se gué- 
rissent très-promptement , et reparoissenf de 
nouveau dans quelque autre partie du corps. " 
L’on cite plusieurs autres causes qui contri- 
buent à produire les écrouelles, particulière- 
ment les alimèns cruds et indigestes , l’eau 
de mauvaise qualité , les logemens humides ; 
car la maladie est hérédiuire , et endémique 
dans quelques contrées. î' 

Les Auteurs admettent encore quantité 
d’autres causes dont nous ne pouvons nous 
occuper ici : l’on peut néanmoins observer, 
que, quelles que soient , dans difl'érentes 
circonstances , les causes prédisposantes des 
écrouelles, la maladie elle-même dépend d’une 
foiblesse de la constitution en générai , et pro- 
bablement du système lymphatique en parti- 
culier , ou au moins elle a une grande con- 
nexion avec cette foiblesse , car elle cotü- 
mence très'générslemenra' se manifester dans 
les glandes conglobées' ou' lymphatiques. Il est 
au moins probable que 'cette ibiblesse influe 

y 
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beaucoup sur les écrouelles , non seuleraenf 
par la nature évidente de plusieurs des causes , 
qui paroissent produire les écrouelles , niais 
même par les remèdes qui sont les plus eflicaces 
pour obtenir la guérison ; car tous sont de la 
classe des toniques et des fortifians. 

2 . JD£ la Curaiion de t Ulcère scrophuleux. 

\ 

L’on a lon^-temps cru que les écrouelles 
dépendoient d une acrimonie acide des fluides: 
c’est probablement ce qui a donné lieu à l’usage 
de l’éponge brûlée , des differentes espèces de 
savons , et d’autres substances alkalines , qui 
sont les moyens les plus propres à corriger l’aci- 
dité. Les aigreurs de l’estomac et des premières 
voies sont , à la vérité , fort ordinaires dans les 
écrouelles J mais ce symptôme doit être plutôt 
attribué au relâchement seul qui domine si 
universellement dans cette maladie , qu’à une 
acescence générale des fluides. 

11 n’est pas probable qu’il existe aucune es- 
pèce d’acrimonie dans les écrouelles , comme le 
prouve la matière amassée dans les différentes 
tumeurs particulières à cette maladie ; elle y sé- 
journe fort long-temps s:ms causer beaucoup de 
douleur , ou sans montrer aucune disposition à 
corroder les parties environnantes : l’on a vu de 
ces anias de matière dufer même des années , 
sans exciter de malaise ; et dans le fait , tous les 
l'emèdes recommandés pour corriger l’acri- 
monie qu’on a supposé exister dans les écrouel- 
les n’ont jamais , du moins autant que j’ai pu 
l’observer , aucune influence sur la guérison. 

. .. Les doux mercuriaux et la ciguë ont quel- 
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quefois paru être des résolutifs utiles (t),'dans 
les tumeurs écrouelleuscs ; mais rien n’est plug 
puissant que l’usaçe fréquent et hardi du quin- 
quina uni aux bains de *ner. Les eaux ferru- 
gineuses et sulphureuses ont aussi été souvent 
avantageuses dans les écrouelles : les doux apé- 
ritifs salins , continués long-temps , contribuent 
également à résoudre ces tumeurs. L’exercice 
fréquent modéré , est toujours utile , sur- 
tout dans un air sec et un climat tempéré. 

On ne doit point espérer de guérison per- 
manente tant que la diathèse scrophuleuse n’est 
pas détruite ; tout ce qu’on peut faire alors est 
donner un libre écoulement à la matière qui 
s’engendre dans les ulcères , de manière à s’op* 
poser ellicacement à la formation des clapiers. 

On ne peut , dans l’usage ordinaire, appli- 
quer rien de mieux sur les ulcères scropnuleux , 
q^e les diverses préparations de Saturne : entre 
lesquelles on doit préférer la dissolution de 
l’acétite de plomb dans l’eau , le vinaigre de 
lilharge convenablement aflbibli, le^cérat de 
Goulard et l’onguent de saturne ; car ces 
moyens contribuent à empêcher ces ulcères de 
s’étendre autant qu’ils le fout communément , 
et à dissiper l’apparence, inflammatoire qu’ils 
prennent si souvent lorsqu’on continue long- 
temps les applications relâchantes. 


(1) Le mercure administré tant k l’intérieur qu’àl’ex* 
térieur m’a, en générai, paru aggraver le mal. Je l’ai va 
déterminer des diarrhées très-difficiles à arrêter , qui 
ont même quelquefois fait périr le malade. On ne doit 
donc le prescrire qu’à ceux qui jouissent d’une certaine 
vigueur, chez lesquels la constitution écrouelleusc n’est 
que légèrement caractérisée. 
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Lorsque les points grainus deviennent fon— 
gcux, comme il arrive souvent à ces ulcères, 
il faut , tel onguent qu’on emploie , le charger 
fortement de précipij^é rouge ; il est même 
nécessaire , dans quelques cas , de recourir à de 
plus forts cscharotiques, tels que l’alun calciné , 
seul , ou mêlé avec le précipité rouge , l'éduii 
en poudre très-fine. 

, . Dans quelques cas les ulcères scrophuleu* 

sont plus rebelles que de coutum$, et on ne 
peut en outre modérer l'accroissement des point» 
grainus , parce que ces ulcères se trouvent con- 
tigus à un ou plusieurs os cariés c on ne peut 
alors obtenir la guérison que les parties cariées 
ne soient détachées ; ce qui arrive quelquefois 
lorsque la partie moyenne des os larges , est 
affectée , mais jamais lorsque la maladie s’étend 
jusqu’aifi-artlculatlons. — Quand les o« d’une 
articulation sont attaqués , il ne reste d’aube 
ressource que l’amputation du membre; on 
adopte néanmoins rarement cette pratique dans 
l<;s cas d’écrouelles , par la crainte que la ma- 
ladie ne reparolsse dàns quelque autre partie; 
niais je prouverai par la suite , qu’il est con- 
venable , dans certaines circonstances, de re-' 
courir à l’amputation ; je l'ai même souvent 
pratiquée avec un succès évident. 

Tous les toniques sont utiles pour guérir le» 
ulcères scrophuleux. Il faut faire. un usage con- 
tinuel du quinquina , conjointement avec les 
bains de mer et un régime nourrissant. On a 
depuis quelques années introduit comme to- 
nique , une préparation de Baryte , appelée 
Miiriate dU Baryte : j’eü ai tiré des avantages sen- 
sibles dans dÜTercittes circQustauces } je conviens 
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eependani que qe remède est souvent sans effet: 
on commence na» en donner d’abord huit à dix 
gouttes, aux aduiles, dans un verre d’eau. Çelte 
dose se réitère trois fois le jour , et on l’aug- 
mente peu à peu jusqu’à vingt ou trente goutte^ , 
lorsque les premières n’excitent pas d’envies 
de vomir. 

Les cautères sont* toujours utiles dans les 
anciens ulcères scrophuleux j et souvent il n’y 
a point de moyeu plus avantageux que la com< 
pression , qu’on procure par l’application con- 
venable du bas lacé,, ou du bandage en spirale. 
Cette compression prévient les fongosités aux- 
quelles sont particulièrement sujets les ul- 
cères compliqués d’écrouelles , et qui sont sou- 
vent le seul obstacle qui s'oppose à la guérison, 

' SECTION XIII. 

^X^OROLLAiJBiEs généraux relatifs 
traitement des Ulcères, 

A. P RÈ 8 avoir tenté d’indiquer dans les Sec- 
tions précédentes , ‘tout ce qui peut être im- 
portant pour obtenir la guérison des ulcères , 
je vais me résumer et donner ici , les corollaires 
généraux qui sembleifl résulter de ce que j’ai dit. 

i. Il paroît que, si l’on en excepte un petit 
nombre de cas , tels que ceux de virus véné- 
rien, d’ écrouelles et de scorbut, l’on doit tou- 
jours considérer les ulcères comme des affeor 
lions locales. 
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fi. Abstraction faite de l'une ou l’autre de 
ces maladies y les variétés de la matière que 
fournissent les ulcères dépendent toujours de 
quelque affection particulière des solides de la 
partie malade ÿ et non d’un état morbifique 
des fluides. 

3. Les ulcères sont utiles ou préjudiciables, 
en raison de la quantité êt non de la qualité ‘de 
]a matière qu’ils fournissent : l’on ne risque en 
conséquence rien de guérir les ulcères même les 
plus anciens en établissant un cautère capable 
de rendre une quantité de^ fluide égale à celle 
dont le système avolt coutume de se débar- 
rasser par le moyen de l’ulcère. 

4 . Il faut , avant d’entreprendre la guérison 
des ulcères, décider d’abord si on doit les con- 
sidérer comme une affection générale ou locale, 
deux du premier genre exigent les remèdes 
les plus eflicaces pour détruire la maladie avec 
laquelle ils sont compliqués ; mais, à tout autre 
égard , leur traitement est à peu près le même 
'que celui de ceux qni ne dépendent d’aucune 
affection générale. 

• 5. Le principal objet qu’on doit se proposer 

dans le traitement de tout ulcère , est de le 
réduire le plus promptement -possible, à l’état 
purulent , au moyen des remèdes indiqués dans 
les différentes sections précédentes. 

' 6. Lorsque les ulcères «ont réduits à cet état, 
on obtient la guérison en faisant une attention 
convenable aux trois circonstances suivantes. 

Premièrement , on établira un cautère suf- 
fisamment large pour qu’il puisse entraîner 
une quantité de fluides à peu près égale à 
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celle dout le système avolt coutume de se dé- 
• fcarrasser par le moyeu de Tulcère. ' 

Secondement , 1 on entretiendra la matière 
dans un état purulent, par les difïérens moyens 
que nous avons déjà indiqués; mais je remar- 
querai ici que les principaux consistent à éviter 
toute espèce d'irritation, et à entretenir, dans 
les parties affectées , un degré convenable de 
clialeur. 

Troisièmement , l’on comprimera légère- 
ment, non seulement l’ulcère , mais même les 
parties saines contiguës. 

J’ai souvent eu occasion de parler, dans le 
cours de cet ouvrage , des avantages de la com- 
pression pour la guérison des ulcères. Je crois 
' nécessaire d’ajouter à ce que j’nl déjà dit sur 
, cet objet , que les effets de ce remède ue sont 
pas encore suffisamment connus, autrement il 
«erolt plus génémlement employé. Ceux qui ne 
l’ont pas mis convenablement en usage auront 
de la peine à ajouter foi à toutes les preuves que 
je pourrols donner de son utilité générale dans le 
traitement de presque toutes les espèces d’ul- 
cères : mais je puis assurer , d’après une longue 
expérience sur scs effets , que ceux qui n’ouA- 

f ias employé ce remède, ont privé leurs çih- 
ades-de l’application la plus utile qu’on ait pro- 
posée jusqu’ici pour la guérison des ulcères. 

Tels sont , en peu de mots , les principaux 
objets qu’on doit avoir en vue dans le traite- 
ment des ulcères; et que nous avons plus am- 
plement développés dans les Sections pré- 
cédentes. • V V... 
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écrouelles. Je décrirai d’abord les syniptômes 
et les signes externes propres à chacune de ces 
deux variétés, et j’indiquerai ensuite la méthode 
curative qui jusqu’ici m’a le mieux réussi dans 
le cours de ma pratique. 

§. 3. Des Symptômes de la première 'variété 
• de Tumeurs blanches. 

La tumeur blanche rhumatismale commence 
par une douleur aiguë de toute l'articulation 
affectée et des parties contiguës ; le mouve- 
ment augmente toujours la douleur; et comme 
le relâchement la modère , le membre reste 
constamment fléchi; les tendons des muscles 
fléchisseurs deviennent en couséf{uence telle- 
ment roldes et immobiles , que celte seule cause 
sufiit souvent pour priver à jamais le membre du 
mouvement. 

• Lorsque la maladie n’est pas promptement 
dissipée, la tumeur, qui étolt d’abord, mé- 
diocre , commence à augmenter, et continue 
aln^i , dans quelques cas , jusqu’à ce qu’elle ex- 
cède du double le volume naturel tle la partie. 

Les veines de la peau se gonflent et devien- 
nent variqueuses ; la substauce musculaire du 
membre qui est au-dessous de la tumeur, s’af- 
faisse considérablement , tandis que d’autres fois 
ce membre devient œdémateux, et acquiert ainsi 
un volume égal à In tumeur ou meme plus gros ; 
la douleur devient plus insupportable , surtout 
lorsque de malade est échauffé par la chaleur 
du lit, ou par une autre cause ; il se Ibrme des 
abcès dans différentes parties de la tumeur , 
dont la direction et la profondeur varient. 

. La fluctuation du pus est toujours sen&lblQ 
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dans tous ces abcès ; mais ils ont en outre de 
l’élasticité; ils cèdent à la pression, et cependant 
au lieu d’en conserver la marque , de même que 
les tumeurs oedémateuses , ifs se relèvent dès 
que la pression cesse. 

Soit que ces .abcès percent d’eux -mêmes, 
soit ({u’on en fasse l’ouverture , il en sort une 
grande quantité de matière puriforine , qui dé- 
génèi*e promptement en une sanie ténue de 
) mauvaise qualité , et qui ne contribue nullc- 

* ment , en raison au moins de sa quantité , à 

. diminuer le volume de la tumeur , cette der- 
nière reste à-peu-près aussi grosse qu’avant. 

Les ouvertures d’où coule cette matière , se 
cicatrisent très - promptement , lorsque l’art 
. n’emploie aucun moyen pour les entretenir ; 
mais il se forme dans différentes parties de nou- 
veaux abcès, qui s’ouvrent encore et se cicatri- 
sent de même que les premiers; de manière qu’au 
bout d’un certain temps , tous les légumens qui 
environnent l’articulation , sont marqués des 
cicatrices qu’otit laissées les anciens ulcèfes. 

Long-temps avant que le mal soit parvenu 
à ce degré , la santé du malade commence à 
s’altérer ; d’abord par la violence de la dou- 
leur , ensuite par l’absorption du pus , qui 
commence jusqu’à un certain point à se faire , dès 
l’instant qu'il est formé : mais elle n’est jamais 
évidente que quand l’abcès qui contient ce pus 
a été ouvert avec le bistouri, ou s’est ouvert spon- 
tanément. Dès que cette absorp tlon a 11 eu, le pouls 
devient vif, des sueurs nocturnes et une diar- 
rhée colliquatlve SC réunissent à ce symptôme, et 
enlèvent bientôt le malade, sil’on n’a pas promp- 
temeut recours à l’amputatiou du membre. 
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§. 4* changemetis qvfon obsen^ par la 

dissection > dans V espèce rhumatismale de 
tumeur blanche. 

Lorsqu’on fait l’amputation du membre de 
bonne heure, on ne trouve d’autre change- 
ment , après avoir mis les parties à nu, qu un 
épaississement extraordinaire des ligamens qui 
les environnent, et une contraction des mus- 
cles fléchisseurs, sans aucune maladie de l’ar- 
ticulation même : les os et les cartilages sont 
sains ; la quantité et la consretance'de la sinovic 
ne paroissent pas altérées. 

Cet épaisissement des ligamens est , en gé- 
néral , propoi’tionné à la durée de la maladie ; 
dans quelques cas néanmoins où la maladie 
ctoit récente, j’ai trouvé les' ligamens plus épais 
que dans d’antres où elle étoit plus ancienne î 
mais alors les symptômes qui avoient précédé, 
avoient toujours été très-violens. , 

Dans les degrés plus avancés de tumeurs 
blanches, lorsqu’il s’est formé des abcès dans 
différentes parties des ligaiûens; lorsque la dou- 
leur a été de longue durée et vive , et la tumeur 
étendue, on trouve, en mettant les parties à 
découvert , un épanchement , dans le tissu cel- 
lulaire environnant , ♦d’une substance glaireuse 
épaisse , qui paroît être la cause de l’élasticité 
particulière à ces tumeurs^ dont j’ai parlé spé- 
cialement dans la description que j’ai donnée 
de leurs symptômes. 

, Les divers abcès qui se forment djms ce 
cas, paroissent pi’eudre diflérenies directions 
à travers cette congestion glaireuse semblable 
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au blanc d’œuf, sans cependant se mêler avec 
elle. Da«s quelques cas rares, l’on trouve aussi, 
avec ces amas de pus , de petites hydatides ; 
et quand la maladie est plus avancée, toutes ces 
substances réunies forment une masse tellement 
confuse, qu’il est presque impossible de les dis- 
tinguer exactement par la dissection. 

Tous ces cbangeniens ont quelquefois lieu 
sans même qu’aucun des os qui forment l’arti- 
culation, ou que* les cartilages qui les recou- 
vrent," soient nullement attaqués. 

Néanmoins les cartilages et les os sont 
bientôt .iflèctés , lorsque la matière a corrodé 
les lîgamens; les os se carient, dès que les 
cartilages ont été détruits, par l’acrimonie de • 
cette matière. 

Les tendons des muscles fléchisseurs n’of- 
frem, étant disséqués , aucune apparence mor- 
bifique ; ils conservent leur dureté et leur vo- 
lume naturel ; mais les muscles dont ils dé- 
pendent , sont toujours roides et contractés. 

§. 5. Des Symptômes de la Tumeur blanche 
scivphuleuse. , 

La douleur est , en général , très-aiguë dans 
la tumeur blanche scrophuleuse , et au lieu 
d’être étendue , elle est horuée à un point dé- 
term'iné , le plus souvent au milieu de l’ar- 
ticulation. J’ai entendu des malades dire , dans' 
les degrés même les plus avancés de la ma-, 
ladie, qu’ils pourroient couvrir toute la partie ^ 
douloureuse avec un écu de trois livres , et 
même moins. ' j ' 

La jumeur n’ast jamais fort sensible d’abord; 
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de manière qu’il faut de ratteulion pour trouver 
de la dift’érence entre l'articulatiou malade et 
celle du côté opposé qui est saine : le moindre 
mouvement excite de la douleur ; le malade 
est eu conséquence obligé de tenir constam- 
mçnt l’articulation fléchie , c’est pourquoi les 
muscles fléchisseurs et les tendons restent roides 
et contractés. 

A mesure que la tumeur s’accroît , ih dou- 
leur devient plus vive , et le gonflement aug- 
mente en même temps que les extrémités des 
os qui composent cette articulation , grossis- 
sent d’une manière sensible. 

Toute la circonférence de la fumeur devient 
à la longue élastique ; on aperçoit des veines 
variqueuses sur sa sur&ce ; et il se forme des 
amas de matières dans plusieurs de ses parties. 
Lorsque ces abcès crèvent , ou qu’on en fait 
l’ouverture , il en sort .une grande quantité de 
matière ténue de mauvaise nature.: si l’on in- 
troduit une sonde jusqu’au fond de ces ulcères , 
ou trouve les os cariés, et il en sort ensuite - 
des esquilles par les ouvertures. 

Si la maladie ne s’arrête pas quand elle est 
à ce degré , la constitution ne peut plus y ré- 
sister J une diarrhée et des sueurs nocturnes / 
abondantes, qui sont communément les indices 
d’une foiblesse extrême , conduisent enfin le 
malade au tombeau. 

§. 6. Chuhoembits djservés parla dissection. 

dans la Tumeur blanche scrophuleuse. 

m 

Lorsqu’on dissèque les articulations qui ont 
été ainsi affectées j soit après la mort , soit , 
après avoir fiât l’Amputation du membre dans 


3i8 Symptômes e,t Causes 
les premiers degrés de la maladie , les parties 
molles ne paroissent pas fort altérées ; mais j’ai 
toujours trouvé, dans les tumeurs même les plus- 
légères , les extrémités entières des os , ou leurs 
épiphyses, gonüées; tantôt ce gonflement des 
os est borné à un seul côté de l’articulatiop , 
et d’autres fois il est égal des deux côtés : dans 
quelques cas , il n’y a pas d’autre signe morbi- 
fique; •éanmoins les parties molles spongieuses 
de CCS os sont en général dissoutes et réduites en 
une matière ténue et fétide, quelquefois même 
sans que les cartilages qui les environnent parois- 
sent atVeciés : j’en ai vu plusieurs exemples; ce- 
pendant les cartilages en général se dissolvent 
aussi à la longue. On trouve dans ce cas , de 
même que dans l’autre^ariété de tumeur blan- 
che , les ligamens épaissis, et un épanchement 
de matière visqueuse glaireuse. 

§. 7. Des Causes des Tumeurs blanches des 
Articulations. 

La cause la plus fréquente des tumeurs blan- 
ches , est une disposition au rhumatisme ou aux 
écrouelles ; car, quoique ces tumeurs soient sou- 
vent produites par des accidens externes , sur- 
tout par les foulures et les contusions , il est 
rare que la maladie soit rebelle ou grave, lorsque 
la diathèse rhumatismale du scrophuleuse ne 
domine pas évidemment. 

Les tumeurs blanches rhumatismales sont 
en conséqueface plus fréquentes à l’âge, et dans 
les constitutions , où le rhumatisme se manifeste 
particulièrement sous ce ty^e : nous observons 
tous les jours cette maladie chez les jeunes gens 
et les pléthoriques , rarement chez ceux d’un 
tempérament opposé , ou chez les, vieillards. 
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On remarque aussi qu’elle est fréquemment 
produite par le froid, qu’on peut considérer 
comme la cause la plus ^commune du rhuma- 
tisme , et elle attaque surtout les parties sur 
lesquelles le rhumatisme est le plus sujet à se 
fixer. Le rhumatisme affecte généralement It s 
grandes articulations seulement, et entre autres 
leurs parties ligamenteuses : or , on rencontre 
dix fois cette variété de tumeur blanche sur le 
genou , sur une dans toute autre articulation j 
et la dissection prouve que , dans ^es premiers 
degrés de la maladie , les ligamens seuls sont 
affectés , comme il arrive le plus souvent dans 
le rhumatisme. L’épanchement de cette matière 
glaireuse, dont j’ai parlé dans la description 
de la maladie , qu'on trpuve dans le tissu 
cellulaire , est probablement produit par uiïe 
traussudation des vaisseaux de ces ligamens 
qui étoient primitivement enflammés; car les 
parties ligamenteuses ne fournissent jamais , 
comme ou sait , un fluide propre à la forma- 
tion du pus : il est vrai qu’il survient fréquem- 
ment , dans le cours de la maladie , des abcès 
qui renferment un véritable pus ; mais cela 
n’arrive jamais que quand l’inflammation s’est 
communiquée aux parties environnantes, qui 
fournissent plus facilement le fluide propre 
à remplir cet objet. 

Il en est de même de l’autre variété de 
tumeur blanche; quoiqu’elle commence parti- 
culièrement par les os , on ne peut guères dou- 
ter qu’elle ne soit scrophuleuse : elle paroît être 
la vraie Spina Vqntosa des auteurs ; car il y a 
de fortes raisons de croire que cette dernière 
est pour les os une maladie de la même nature 
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f|ue le sont pour les parties molles les écrouelles, 
lorsqu’elles se manifeslcut sous leiu’ type ordi- 
ijaile : les apparcuccs des deux maladies se 
ressemblent siogulièrcmeut ; l’une et l'autre 
commeuceut par une augmentation considé- 
' rable de volume, ou par uU gonflement des 
parties qu’elles attaquent ; dans les deux cas ce 
gonflement se termine généralemeni en un ul-< 
cère , et toutes deux se trouTent souvent réunies 
sur le même individu. Cette variété de tumeur 
blaqcbe est très-commune dans l’enlauce qui est 
l’époque où les autres symptômes d’écrouelles 
sont les plus fréquens ; et s’il n’exisie en meme 
temps aucun de ces symptômes , on apprend 
communément que le malade y a été sujet dans 
quelques-unes des premières années de sa vie, 
ou qu’il est né de parens écrouelleux , et qu’eu 
conséquence le germe dÿ la maladie éloit pro- 
bablement resté cacbé chez lui. 

11 est important , comme je l’ai déjà observé 
de bien distinguer, dans le traitement de la tu- 
meur blanche , ces deux variétés ; car l’une ^ 
savoir ,1a rhumatismale, peut souvent se guérir, 
tandis que ^ dans l’autre , on n’obtient aucun 
avantage essentiel quelque remède qu’on em- 
ploie. Faute de savoir reconnoîire ces deux va- 
riétés de tumeurs blanches , on prescrit souvent 
des remèdes qui , quoique lort avantageux dans 
l’une , peuvent n’être d’aucune utilité , et même 
devenir nuisible dans l’autre ; cette même er- 
reur dans le diagnostic est souvent cause qu’on 
désespère de la guérison dans toutes les mala- 
dies de ce genre , parce que , dans la plupart 
des cas , on n’a tiré aucun avantage de tous les 
moyens qu’on a rais en usage. 

SECTION 
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SECTIOISr IL 

De la curation des Tumeurs blanches* 

Ov relire , dans l’espèce de tumeur blanchti 
rlfumatisnialc , de grands avantages du régime 
antiphlogistique exactement suivi. 

La saignée est le premier remède qu’on doit 
employer dans cette Vue ; mais il vaut mieux 
tirer le sang de la partie all'ectée que de recourir 
à l’usage de la laucette. Les ventouses scarifiées 
sont surtout utiles : il faut en appliquer sur 
chaque côté de l’articulation malade ; sur chaque 
côté de la rotule j par exemple, lorsque le ge- 
nou est affecté : tirer huit ou dix onces de sang , 
Cl reitérer cette opération à des intervalles con-. 
venables , une ou deux fols et même plus , sui- 
vant la violence des symptômes, et le degré de 
force dont jouit le malade. 

Celte opération ne produit en général que 
peu ou point d’effet quand on ne tire, comme 
on a coutume , qu’une ou deux onces de sang ; 
mais il est rare qu elle ne procure pas de sou- 
lagement , lorsqu'on obtioai la quantité de sang 
(^ue je viens d’indiquer; et ceux qui en ont 
1 habitude v parviennent facilement. 

Les ventouses sont supérieures, dans ces cas, 
à l’application des sangsues; non seulement il 
faut beaucoup plus de temps pour obtenir la 
même quantité de sang par cette dernière mé- 
thode , mais en outre le gonflement qui succède 
à l’applicallou des sangsués devient souvent ia« 

X. 
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commode ; et ce qui est eucpre plus fâcheux , 
il oblige d’interrompre quelque temps l’usage 
des autres remèdes. Dans quelques cas uéau- 
moins , lorsque la tumeur des jointures est con-> 
. sidérable, il est diflicilc) ou même impossible 
d’obtenir une suflisante quantité de sang par Je 
moyen des ventouses : alors l’on est obligé de 
recourir aux sangsues. 

Il faut mettre un petit vésicatoire sur la partie 
antérieure de l’articulation , où l’on n’a appli- 
qué ni ventouses ni sangsues ; et entretenir la 
suppuration avec une pommade épispastique , 
jusqu’à ce que les plaies dont le sang a coulé , 
soient suffisamment cicatrisées , pour qu’ou 
puisse appliquer également un vésicatoire sur 
un des cotés de l’articulation ; et dès que celui- 
ci sera presque guéri , on en mettra encore un 
autre sur le côté opposé. 

Les vésicatoires appliqués ainsi alternative- 
ment f d’abord sur un côté , et ensuite sur l’au- 
tre , entretiennent sur la surface de la tumeur 
uné irritation presque continuelle qui semble 
souvent être plus efficace dans les inflammations 

f profondément situées , que l’évacuatiou même 
a plus considérable que puissent produire les 
vésicatoires. 

Les doux laxatifs, donnés à des intervalles 
convenables , sont également utiles ; et il faut 
en même temps astreindre, à tous égards, le 
malade à un régime antiphlogistique exact ; ne 
lui point accorder de nourriture animale, et 
ne lui permettre pour boisson que l’eau de 
grueau ou le petit-lait. 

11 est rare que cette méthode curative ne soit 
pasutiledans les premiers degrés de la maladie. 
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La saignée locale, quand elle est suffisamment 
forte, modère très -communément les symp- 
tômes inflammatoires , et les vésicatoires dis- 
sipent souvent entièrement ces mêmes symp- 
tômes : néanmoins on ne peut plus compter sur 
ces remèdes , dans les degrés plus avancés de 
la tumeur blanche, on ne doit pas même y in- 
sister long-temps , lorsqu’ils ne procurent pas 
tin prompt soulagement. Il est alors indispen- 
sable de recourir à d’auti^s remèdes. 

Le mercure est surtout utile dans ce cas , 
étant donné non de manièreà faire saliver, mais 
à affecter légèrement les gencives , qu’on doit 
alors tenir ainsi aft’ectées pendant quelques 
semaines. 

Les frictions sont dans ces circonstances là 
meilleure manière d’administrer le mercure ; 
mais il faut que la pommade dont on se sert ait 
tm degré de force convenable, pour qu’on puisse 
en employer deux gros , trois fois par jour ; car 
les frictions, pour être utiles, exigent d’être fré- 
quemment réitérées et continuées une heure à 
chaque fois. 

On peut aussi donner à l’Intérieur les doux 
mercuriaux ; mais les frictions méritent en gé- 
néral la préférence : outre qu’elles procurent 
les mêmes avantages , elles jouissent de celqi 
qui résulte du frottement qu’elles exigent. 

Le Dran et d’autres écrivains frauçois re- 
commandent beaucoup les douchesd’eau chaude 
lorsque ces tumeurs sont à ce degré; j’ai en effet 
observé dans le cours de ma pratique, qu’on 
tiroit plus d’avantage de l’eau chaude que de 
tout autre moyen , surtout lorsqu’elle étoit 
réduite en vapeurs ; mais il faut pour que ce 
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remède soit efficaee, l’appliquer particulière- 
ment sur les parties affectees mémeSy et le renou- 
veler souvent. 

Quand l’eau chaude est utile dans ces tu- 
meurs , elle agit non seulement par le degré de 
chaleur qu’elle a reçu : mais en proportion de 
la hauteur de sa chute. J’ai en conséquence re- 
commandé dans certains cas , de la faire tomber 
de quinze à seize pieds de liaut, et j’en ai dans 
difléren tes circonstances retiré de l’avantage ( i ). 
Cela est aisé à exécuter en versant l’eau à tra- 
vers un tube de cuivre ou d’étain. 

. Les vapeurs et les douclies d’eau chaude con- 
viennent surtout pour dissiper la cou traction des 
muscles fléchisseurs , si commune dans les tu- 
meurs blanches des articulations. La roideur 
des articulations ainsi afï’ectées est souvent telle 
qu’on s’est imaginé quelle ne pouvoit être 
produite que par la soudure des extrémités def 
os qui. forment l’articulation , ou par l'épaisis- 
sement «le la siuovie y devenue par-là entière- 
ment incapable de lubrifier les parties «|ui la 
reçoivent : je crois néanmoins que l’un et 1 autre 
de ces cas sont extrêmement rares. J’ai dis- 
séqué lui très -grand nombre d’articulations 
malades : je n’ai que deux fois trouvé les extré- 
mités des difîérens os qui formoient l’articula- 
tion , soudés ensemble, et j’ai vu une seule fois 
la sinovie épaissie; j,e ne connois pas non plus 
un seul anatomiste qui ait observé cet épaissis- 

(i> Je nepnU être ici dé ravis de Fauteur ; j'ai remar- 
qué qu’on tiroit tout Favantage qu’on peut désirer dés 
iloucnes , eA faisant tomber l’eau de la Hauteur de trois 
ou quatre pieds tout au plus. Le jet d'eau, se divisant 
dans sa chute ^ perd de sa force quand U. tombe d'un» 
grande liauteui'., ' 
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seraent : d’où je conclus que la roidcur des 
articulations , qui succède aux tumeurs blan- 
ches, est presque toujours l’eflèt de la cause 
que j’ai indiquée, c’est-à-dire de la contraction 
morbifique des muscles fléchisseurs de^a partie 
malade. 

J'ai déjà observé que les vapeurs et les dou- 
ches d’eau chaude étoient d’une gr.inde ntilité 
pour dissiper cette contraction des muscles, 
mais l’on tire aussi beaucoup d’avantages des 
émolliens. Il m’est souvent arrivé , en persévé- 
rant à frotter long - temps avec des émolliens 
gras les parties ainsi contractées , de guérir des 
malades estropiés depuis plusieurs années , qui 
regardoient leur état comme désespéré. Mais il 
faut , pour que les émolliens soient utiles, les 
appliquer pendant fort long-temps ; en faire 
des frictions pendant une heure , trois fois le 
jour, sur toutes les parties malades. On ne doit 
point borner ces frictions aux tendons qui sont 
dans un état de rigidité , comme cela se pratique 
ordinairement , mais les prolonger sur tous les 
muscles qui y correspondent, depuis une extré- 
mité jusqu’à l’autre, et particulièrement sur les 
parties musculaires charnues , où il est pro- 
bable que réside la principale cause de ces aff’ec- 
tions ; car ces parues jouissent spécialement , 
ou plutôt uniquement de la puissance contrac- 
tile, et doivent par conséquent opposer la plus 
grande résistance. 

La nécessité de recourir aux émolliens , dans 
l’affection dont il s’agit ici , est tellement re- 
connue qu’il n’y a guère de bonne femme qui 
ne les recommande sous quelque recette par- 
ticulière. J c crois mémd indispensable do citer 
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une de ces recettes , parce que je sais qu’on l’a 
fréquemment mise en usage , et que dans quel- 
ques cas on en a obtenu des avantages très^ , 
sensibles : c'est la coëfl’e ou l’épiploon d’un 
mouton , ou de tout autre animal nouvellement 
tué, quon applique sur toute l’étendue des 
pai/ies malades à rfnstant même qu’on l’a tiré 
du corps de l’animal. 

Dans deux des cas dont je veux parler, le 
mouvement des articulations étoit entière- 
ment perdu, et fut presque parfaitement ré- 
tabli; dans l’un c’étoit le genou et dans l’autre 
la main qui étoit afiéctée. Cette application de- 
mande à être renouvellée fréquemment, au 
moins une fois le jour, et même -plus souvent 
lorsqu’on le peut , parce qu’au bout de quatre 
ou cinq heures elle contracte une odeur désa- 
gréable ; d’ailleurs elle se durcit communé- 
ment , et elle ne peut plus être en consé- 
quence d’une grande utilité. Lieutaud, célèbre ' 
médecin françois (*), recommande un remède 
de ce genre, mais il l’emploie d’une manière 
un peu differente. 

Je me suis particulièrement étendu sur cet 
objet , parce que j’ai souvent reconnu qu’en y 
apportant une attention convenable, on pour- 
roit rendre l’usage de plusieurs articulations , 
jusqu’ici généralement regardées au premier 
abord comme incurables , parce qu’on s’étoit 

(♦) M. Lieutaud dit en parlant de ces affections : 

« Obvolvitur etiam pars aff'ecta pelle calidâ vervecis y 
« vituli, alteriusve pecuJis , recens inactati, vel im - 
« mittitur in imunt vcntrem bovis , vitali calore haud 
« defraudatten. Synopis univcrsa praxeos medicæ , v. I, 
p. 400. • 
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formé une idée fausse de la cause qui Icsprivoit 
de la faculté de se mouvoir, * 

J’ai supposé jusqu’ici que la tumeur n’éloit 
pas avancée au point de déterminer la suppura- 
ratlon ; car lorsqu’elle est à ce degré , les re- 
mèdes que j’ai indiqués ne peuvent procurer 
aucun avantage essentiel : néanmoins il faut 
bien se garder dans ce cas même , de prescrire 
l'amputation du membre, comme on le fait 
communément, à moins que la santé du malade 
ne soit fort altérée. Car en.ouvrani les abcès , 
dès l’instant qu’ils sont formés, on ne peut 
•jamais endommager gravement les ligamens 
capsulaires des articulations, dont la destruo- 
,tion obllgeroit sans doute d’amputer sur-le- 
eliamp le membre. 

11 faut évacuer le pus renfermé dans tous ccs 
abcès , eu y passant un séton. Ce moyen u’esi 
jamais dangereux, et prévient, comme j’ai déjà 
tâché de le prouver , l’accès de l’air ; les abcès 
qu’on ouvre de cette manière se guérissent en 
conséquence beaucoup plus promptement qu’pn 
ne l’observe comraunénteut lorsqu’on y fait de 
larges incisions. 

Ln ouvrant les différens abcès dès l’instant 
qu’on s’aperçoit que la suppuration est formée, 
et en soutenant les malades avec des aliraens 
légèrement nourissans , on parvient souvent 
à conserver des membres qu’on auroit été 
obligé d’amputer. : On ne peut néanmoins nier 
qu’il se rencontre des circonstances où tous 
cesmoyens sont inutiles, et où il ne reste d’autre 
ressource pour sauver la vie que l’amputation 
du membre affecté , et alors, il faut s y déter- 
miner sans hésiter. 
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Quant au temps convenable pour faire l’am- 
pulallon de§ membres affectés de tumeur blan- 
che , j’observerai qu’on ne doit conseiller ce 
moyeu , et qu’il ne réussit jamais mieux que 
quand la maladie est déjà fort avancée. On 
pourroit à la vérité » au premier abord , s’ima- 
giner que l’opération doit être d’autant plus 
beu reuse, que la maladie a fait moins de pro- 
fçrès f et l’on se fonde communément sur ce 
raisonnement pour faire de bonne heure l’opé- 
ration, dans tous les cas de tumeur blanche; 
J’expérience prouve néanmoins que cette ré- 
flexion , quelque plausible qu’elle paroisse , 
n’est pas juste : car j’ai constamment remar- 
qué, dans cette maladie ainsi que dans d’autres, 
que l’amputation avoli réussi plus fréquem- 
ment, lorsque les malades étolent extrêmement 
affoiblis, que quand ils jouissoient encore de 
leur embonpoint. 

Lorsqu’on a pris les précautions convenables 
pour que la constitution des premiers ne soit 
pas trop épuisée , les symptômes de fièvre bec- 
tujue qui s’élolent manifestés , se dissipent 
communément peü de jours après l'amputation 
du- membre j il ne survient jamais une Ibrte in- 
flammation ; la santé du malade se fortifie de 
-, jour en jour , et à moins fju’ll ne soit réduit à 
une foiblcsse extrême , Ion obtient en çé- 
nér«l promptement une guérison complété. 
Chez les derniers , on observe absolument le 
contraire ; l’excès de santé dont ils jouissent , 
avant l’opération, détermine d’ordinaire une 
fièvre inflammatoire vive. Je conviens qu’on 
peut très-souvent dissiper cette fièvre ; mais 
elle eniporte fréquemment le in»h«le stu-le- 
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champ f ou elle produit des effets dont il so 
ressent toujours. ! 

On ne doit fen conséquence conseiller dans 
aucun cas l’amputation , qu’après avoir tout 
tenté sans succès , pour sauver le membre. 

Tous les moyens que j’ai recommandés jus- 
qu’ici conviennent particulièrement dans l’es- 
pèce de tumeur blanche rhumatismale : il est 
rare qu’ils ne réussissent pas , étant administrés 
à propos et continués un temps convenable ; 
mais lorsque la maladie a fait des progrès au 

F oint de détruire les ligamens capsulaires de 
articulation , et peut-être même les cartilages 
et les os , il ne reste plus d’autre ressource que 
l’amputation. 

Je n’ai rien de satisfaisant à proposer sur 
l’espèce la plus funeste de tumeur blanche , 
c’est-à-dire, sur la scropbuleuse , car je 
ne connois aucun remède certain contre les 
écrouelles , même les plus bénignes , bornées 
aux parties molles. 

Quand les petites arlcnlations sont attaquées, 
et que les portions malades de l'os conunencent 
à se détacher , il est quelquelbis possible de 
favoriser la guérison en aidant les efforts de la 
nature; mais lorsque les grandes articulations, 
surtout celles du genou et de la hanche , sont 
affectées , on ne peut guère espérer que tout 
autre moyen que l’amputation puisse procurer 
du soulagement. Quantité de médecins pensent 
même qu’on ne doit jamais conseiller l’ampîi-» 
talion , dans celte variété de la maladie ; ils 

{ irélendent qu’en raison de sa complication aveo- 
a constitution écrouelleuse , elle se manlfcs-»^ 
teroit (Je nouveau dans quelqu’autre partie; 
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cela est vrai sans doute dans certains cas, mais 
l’expérience m’a appris qu’on observoit très- 
souvent le contraire ; enfin quand le danger de 
la rechute seroit plus grand qu’il ne l’est réel- 
lement , je conseillerois toujours l’opération , 

Î dutôt que d’abandonner les malades aux dou- 
eurs continuelles dont ils sont généralement 
tourmentés quand la maladie est à ce degré. 

Néanmoins , lorsqi^e l’amputation ne peut 
avoir lieu , il faut tenter de modérer, autant qu’il 
est possible , par d’autres moyens les douleurs 
du malade ; l’on donne quelquefois dans cette 
vue la ciguë et la jusquiame , seules ou com- 
binées ensemble ; mais lorsque les douleurs 
sont fort vives , on uç peut compter qûe sur les 
' opiatiques. 


» 
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, ADDITION DU TRADUCTEUR 

« 

Sur les Tumeurs blanches des articu- 
* la tiens . 

OBSERVATIONS GÉNÉRALES. 

L E s tumeurs blanches inflammatoires ne de- 
viennent en général incurables que parce qu’on 
s’imagine qu elles sont l’effet de la foiblesse, et 
qu’on y applique, dès l’instant qu’elles se ma- 
nifestent, des stimulans ou des astringens, au 
lieu de recourir au régime anti-phlogistique ^ 
aux saignées , aux purgatifs , aux fomentations 
émollientes et huileuses ; car ces moyens sont 
les seul^sur lesquels on doit compter,, surtout 
lorsque la maladie est récente : ils ont mémo 
souvent réussi dans des cas désespérés , lorsque 
les muscles extenseurs et les ligamens éloient 
dans un tel état de rigidité, que la moindre 
tentative qu’on vouloil faire pour étendre le 
membre , exciloit de vives douleurs , et que les 
os même qui forment l'articulation parois- 
soient soudés ehtr’eux. 

On en trouve, dans les Mémoires de l’Aca- 
démie Royale des Sciences, pour l’année 1728,' 
un exemple remarquable , bien capable de 
donner une idée juste de la maladie. 

Un jeune homme avoit été tourmenté pendant 
quarante-cinq jours, d’une fièvre continue , ac- 
compagnée, les quinze premiers jours, d’uue 
létliargie qui fut suivie cle mouvemens convul- 
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si fs. La fièvre cessée, il s’aperçut qu’il ne pou- 
voilpas étendre la jambe droiiè ; il ressentoit dans 
l’articulation du genou des douleurs presque 
contiuuelles, et si vives, qu’étant dans son lit, le 
genou ne pouvoit souffrir le poids de sa cou- 
verture , ni la compression la plus légère; ce 
qui le mit dans l’impossibilité de s’aider d’une 
jambe de bois. Quand il vouloit tenter de se 
servir de béquilles , le poids de sa jambe lui 
causoit au jarret des douleurs insupportables. 

Plusieurs Chirurgiens habiles , après avoir 
tenté pendant un au quantité de remèdes , sans 
succès, jugèrent qu’il ne restoit plus d’autre 
ressource que l’amputatioA de la cuisse : le ma- 
lade, excédé par la violence des douleurs, s’étoit 
déterminé à subir cette cruelle opération ; néan- 
moins , avant de l’exécuter , on consulta M. Ma- 
loet , médecin célèbre, qui ayant examiné atten- 
tivement la partie , trouva le condyle inférieur 
et interne du fémur un peu plus gros qu’il ne 
devoii l’être, ainsi que le côté interne de l’extré- 
mité supérieure du tibia. Cette grosseur n’étoil 
pas douloureuse , même quand on la pressoit, 
et la douleur du genou étoit directement à l’en- 
droit du ligament qui attache la rotule au tibia. 
11 n’y avoit aucune tumeur dans les chairs ; la 
jambe , au contraire, étoit extrêmement maigrie. 

M. Maloet voulant juger si les têtes des os 
étoient soudées ensemble, essaya d étendre la 
jambe malade , en faisant effort avec la main 
droite pour l’alonger , tandis qu’avec la gauche 
il tenoit la cuisse assujettie : il 'observa que la 
■jambe s’étendoit un peu, quoiqu’avec peine et 
de grandes douleurs; que dès qu’il abandon- 
uoit la jambe , elle se rcmettoit daqs son pre- 
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mier état de flexion : pour s’assurer si le niou- 
venient qu’elle avoit ne lui éloit pas commua 
avec la cuisse , il réitéra à plusieurs reprises les 
efforts qu’il avoit faits pour l’étendre, et tou- 
jours avec le même succès. ^ 

Il fut alors bien convaincu que les os n’étoient 
pas soudés ; car s’ils l’eussent été, non .seule- 
ment le membre n’auroit plus eu de jeu dans 
son articulation par ses propres organes, mais 
il auroit été impossible qu’une force étrangère 
eût pu l’étendre. 

11 reconnut que les tendons des muscles flé- 
chisseurs étoient «rxtrêmement bandés et retirés 
vers leur origine : convaincu que cette seule 
cause tenoit lu jambe pliée , il s’opposa à l’am-' 
putation de la cuisse, et proposa de tenter les' 
mojfens les plus convenables pour ramollir et 
relâcher les nbres des muscles cotitraclés. Apres 
avoir administrables remèdes généraux, il fit 
prendre au malade, deux fois par jour , un' 
bain aromatique d’eau chaude , d’une heure 
ou une heure et demie : dès le quatrième bain , 
la jambe commença à s’étendre; au huitième , 
étant debout , il la posoit à terre , et il marchoit 
avec deux crosses. "" 

Dé«-lors la douleur du genou s’est dissipée , 
et ne s’est pas fait sentir depuis. Au bout de 
sept jours j le malade interrompit les bains ; 
pendant ce temps sa jambe s’étendit de plus 
en plus , et enfin autant que l’autre : néau- 
moins il lui falloit vûi: bâton pour marcher , 
parce qu’il avoit de la peine à étendre le jarret , 
et il sentoit , lorsqu’il marchoit , de la douleur 
au-dessus du pieu. ' • 

Les embrocations huileuses, continuées peu" 
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dant dix à douze jours, dissipèrent ces accidens; 
le mouvement du pied est devenu moins dou- 
loureux , et celui de la jambe plus libre. 

11 restoit encore un peu de roideur dans les 
tendons des muscjes fléchisseurs de la jambe ; 
M. Maloet crut devoir faire reprendre au ma- 
lade les bains aromatiques , après Tavoir purgé 
de nouveau. Au bout de quatre jours, il s’en 
trouva fatigué : on les lui fit interrompre une 
quinzaine ; puis il les reprit six jours de 
suite, deux fois par jour : au bout de ce temps, 
il n’a plus senti de douleur , ni au genou , ni 
au pied, si ce n’est quelquefois après avoir 
beaucoup marché. La jambe droite n’a pas ac- 

3 uis la même grosseur que l’autre, et la tumeur 
u genou ne s’est pas entièrement dissipée ; 

{ >reuve qu’elle n’étoit pas la cause qui tenait 
a jambe dans l’état de flexion. 

J'observerai ici , à l’égard des douches qu’on 
recommande communément de faire sur la 
partie affectée, qu’elles ne conviennent point 
tant que l’inflammation est forte ; elles sont 
sujettes à irriter , à enflammer les tégumens , 
et à déterminer la suppuration qu’il faut tou-r 
jours éviter autant qu il est possible. 

Les frictions trop fortes ont les mêmes in- 
convéniens ; il faut en conséquence qu’elles 
soient en général modérées, et ne pas négliger , 
pendant leur usage , les bains et les fomenta- 
tions émollientes. < i 

Quoiqu’on soit redevable à M. Bell, d’avoir 
particulièrement fixé l’attentiou des gens de l’art 
sur un genre de maladie qui étoit peu corina 
lorsqu’il publia la première édition de son ou- 
vrage, et qui est très>diflicile à guérir, ou peut Lui 
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reprocher de n’avoir pas suffisamment distingué 
les signes qui caractérisent les difl’érentes es- 
pèces de tumeurs du genou , qu’on peut con- 
fondre avec celles dont il parle , «t surtout de 
n’avoir nas désigné f avec ^lus de précision les 
cas où l’on peut ouvrir ces tumeurs avec le 
bistouri , ou y passer le séton; car ces moyens 
sont dans nombre de circonstances fort daùge- 
reux , et ils accélc^nt la mort. 

Il est nécessaire , pour suppléer à ce qu’a 
dit notre auteur , de recourir à la Dissertation 
que Jean-Alexandre Bi-ambilla^ premier Chi- 
rurgien des Armées de l’Empereur d’Allema- 
gne, a donnée sur ces tumeurs, dans le premier 
volume des Mémoires de l’Académie medico- 
chlrurglcale’de Vienne. 11 est jusqu’ici celui qui 
a le plus complètement traité cet obj%t. Sa Dis- 
sertât ion'm’a paru très-intéressante, ce qui me 
détermine à la donner ici presqu’en entier ; je 
n’en ai guère supprimé que les histoires des 
malades qu'il a suivis. Il faut les lire dans l’Ou- 
vrage même ; elles sont trop longues pour les 
insérer ici. 

£)ir Fongus de l’articulation du genou (i). 

a Je désigne sous le nom de fongus de l’arti- 
culation , une tunfeur lymphatique , qui peut at- 
taquer les diverses articulations , mais qui est 
en général plus commune au genou. Cette ma- 
ladie ne ni a pas paru venir de naissance , ni 
être héréditaire , et les cnfans à la mamelle en 


(1) Tout ce qui suit est extrait de la dissertation de 
Brambilla ; et c'est lui-même qui parle,- 
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sont exempts : -telle semble être plus commune 
en Allemagne que dans les autres contrées de 
l’Europe. 

Plusieurs Auteurs ont très - improprement 
désigné cette maladie rebelle sous le nom d’Hy- 
•darihrus , ou d’Hydropisie de l’articulation , 
d'après l’idée que la matière qui constitue la 
tumeur , étoit renfermée dans l’articulation 
même , c’est-à-dire , dans 1* capsule ligamen- 
teuse du genou. J’ai ouvert uu grand nombre 
de cadavres de personnes qui ont péri de l’ascite 
ou de l’anasarque ; j’y ai toujours trouvé de 
l’eau, épanchée dans toutes les cavités, mais 
jamais dans les articulations : bien plus , les 
parties qui concourent à former ces articula- 
tions , m’ont très-communément paru extrê- 
mement sêthes ; c’est à cette sécheresse qu’ou 
doit attribuer le craquement descondyles, ou 
l’ankylose qu’on observe frétj^uemment pendant 
le cours de cette maladie. Ces effets sont bien 
opposés à'ceux de l’hydroplsie : on les observe 
lorsque le mouvement nécessaire pour rendre 
la sinovie fluide , est interrompu pendant long- 
temps ; alors ce fluide se condense et s’épaissit , 
au point même d’acquérir la’consistance de l’os. 
Nous savons également que la sinovie n'est. pas 
disposée par sa nature à perdre sa fluidité et à 
devenir solide > mais qu’on dblt considérer ce 
changement comme l’effet du défaut de mou- 
vement dont ce fluide a besoin. Cette ankylosé 
subsiste même quelquefois après que la.iümcur ' 
est dissipée. 

Il est possible que des humeurs épanchées et 
accumulées autour de la capsule ligamenteuse , 
déterminent, par leur acrimonie ou par la 

pression 
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1 pression qu’elles* exercent, la carie de l’articu- 
etiou J mais cette carie même n’est que l’effet 
de la tumeur qui exisloit avaut à l’extérieur du 
genou. Bien plus en considérant avec attention 
la nature de la sinovie que fournissent les 
glandes destinées à sa sécrétion , il sera aisé 
de concevoir que cette hydropisie de l’articu- 
lation ne pourroit avoir aucun siège particu- 
lier, de manière à être regardée comme idiopa- 
thique ; on ne peut pas non plus la désigner 
sous le nom de tümeur sinoviale, comme l’ont 
feit mal-à-propos quelques modernes. 

Si même ce fongus étoit produit par une cause 
interne, capable de déterminer la carie des ex- 
trémités des os , et de corroder la capsule liga- 
menteuse même , il seroit nécessairen^^nt ac- 
compagné, dans son principe, *de douleurs très- 
vives , dont le véritable fongus est exempt ; il 
ne mériteroit pas néanmoins , pour cette raison, * 
le nom d’hydropisie de l’articulation , parce qu’il 
ne pourroit y avoir , dans ce cas , ni amas ni ex- 
travasation de sérosité ; et s’il arrivait enfin un 
épanchement dansjes parties externes , la ma- 
ladie ne seroit pas idiopathique , mais seule- 
ment symptomatique; et ce cas même n’est guère 
possible. S’il existoit des signes qui indiquassent 
certainement que la sinovie est 'altérée au point 
d’avoir déjà carié les condyles des os , la tumeur 
mériteront alors plutôt le nom de tumeur sino- 
viale avec carie , que celui à' hydropisie. 

Le fongus de l’articulation n’est même jamais 
œdémateux que quand il succède à l’œdème des 
pieds qui a gagné le genou ; mais on ne doit pas 
confondre les tumeurs “de ce genre avec celle 
dont il s’agit. • 
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11 y a aussi des tumeurs enkystées qui ap^ 
•partiennent au genre des stéatômes, des anthé- 
rômes , ctes mélicerls , et quelquefois des tu- 
meurs aqueuses desséchées ; ces tumeurs ont leur 
siège au-dessus dugenou, etparticulièrementsur. 
la rotule J j’en ai guéri quelques-unes fort volu- 
mineuses et mobiles , qui étoient survenues à 
la suite de contusions ou de longues génu- 
flexions. Quand ces tumeurs sont récentes, elles 
se guérissent facilement par le repos et l’emplâtre 
oxycrooeum; mais lorsque le kyste est formé et 
a acquis de la solidité , il ne peut plus être dé- 
truit que par l’extirpation, ou la suppuration na- 
turelle ou artificielle. J’ai traité de ces tumeurs 
qui avoient acquis une telle grosseur , qu’elles 
couvroient tout le genou , et j’ai été ohligé, pour 
les guérir ,'«de passer un séton dans le centre de 
leur substance. Une femme portoit une tumeur 
‘de ce genre, dont j’ai tiré sept onces d’une ma- 
tière calcaire, semblable à celle qu’on trouve 
dans les articulations des goutteux, et onze onces 
environ d’une matière sébacée ; il s’en est suivie 
une suppuration qui a procipré la guérison. 

I?£S Symptômes du 'véritable Fongus de 
F articulation. 

Les tumeurs des articulations peuvent varier 
autant que celles des auti^es parties dti cor^s ; 
mais celle dont je vais parler forme une espece 
particulière , absolument différenté des autres. 

Le vrai fongus de l’articulation occupe les 
parties qui environnent ou recouvrent le genou. 
Le fongus idiop^thiqué croit. lentement ; mais 
le symptomatique a un accroissement prompt ; 
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il est formé uniquement par la ^mphe muci- 
lagineuse etglutineuse, qui s'attacTiaut aux lames 
extrêmement fines du tissu cellulaire , et y sé- 
journant sous forme de gelée, attaque les ten- 
dons, les liganiens, les aponévroses , et toute la 
superficie de la capsule même. 

Le vrai siège de cette tumeur est Iji tunique 
cellulaire mêmt*qui recouvre les parties adlié-* 
rentes à l’articulation du genou. La partie supé- 
rieure de cette tumeur, qui est communément 
la plus large et la plus volumineuse, s’insinue 
assez fréquemment entre le muscle droit et lo 
vaste, tant interne qu’externe: lorsque cettfe tu- 
meur est particulièrement fixée sur la partie su- 
périeure tendineuse du muscle droit , elle em- 
pêclie de fléchir la jambe en arrière ; et si l’on 
use d’une grande force pour produire la flexion, 
la douleur se propage facilement jusqu’à lapartie 
supérieure de la cuisse ; car le tendon de -ce 
muscle s’insère à la tubérosité interne de l’os des 
îles. 11 arrive assez souvent que la tumeur s’é- 
tend, comme je l’ai observé, davantage sur le 
muscle droit que sur le vaste externe, et plus 
sur ce dernier que sur le vaste interne. J’ai quel- 
quefois trouvé la pression latérale de la tumeur 
si forte , qu^’elle déplaçoit la rotule , et la re- 
poussoit sur le côté opposé. 

La tumeur est toujours plus petite auKlessous 
de la rotule , et plus grande au-dessous du jarret 
même. La première espèce de tumeur ’*m’a 
rarement paru beaucoup gêner le grand nerf 
crural , et je n’ai jamais vu, lorsqu’elle cioit 
à la partie externe dut genou, CQ résulter aucune 
douleur dans les parties que traverse le nerf 
sciatique : mais la seconde espèce de tumeur est 
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plus sujette, €u comprimant ces mêmes nerfs 
et ces mêmes vaisseaux , à produire l’atrophie 
et l’oedème. 

Le vrai foûgus de l’articulation s’engendre, 
^corame nous l’avons dit, en général lentement; 
il est plus ou moins mol ou dur , en proportion 
de la quantité de matière qu’il contient ; sa sur- 
face est large, de couleur naturelle ou pâle ; il est 
naturelleménf indolent, surtout tant^que la par- 
tie affectée est en repos; ou s’il est douloureux , 
ce n’est que quand il a acquis de la grosseur 
et d|| la dureté : alors même le mouvement seul 
'excite de la douleur , à cause du surcroît d’exten- 
sion qu’éprouvent les parties déjà excessivement 
tendues et comprimées: d’ailleurs , s’il existe de 
la douleur , elle est profonde : la tumeur étant 
oemprimée avec le doigt, ne laisse aucun en- 
foncement; ce qui n’arrive pas dans Tœdème. 
Je crois en conséquence qu’eu raison de sa na- 
ture, on' doit la nommer Fongus de l’articula- 
tion; car dès qu’elle est comprimée, elle exerce 
une force élastique de même que le champi- 
gnon; et si on la.metànu, en faisant une inci- 
sion à la peau , efle prend un accroissement 
sensible : au bout de quelques jours , et même 
de quelques heutes , elle sort au dehors en dé- 
cjilraul même les lèvres de la plaie, et s’étend^ 
sous forme d’un champignon énorme , sem- 
blahilc à un sarcome. Cette tumeur ressemble 
extrêmement au goëtre ; elle n’en diffère peut- 
-être que par le îiéu affecté , par son siège et 
ses effets. ^ • 

Il y a donc deux espèees de tumeurs lympha- 
tiques, ou dè fongus de l’articulation; lune 
est molle , l’autre est dure et profonde l’une 
* 
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et l’autre peuvent être petites , grosses , sim- 
ples, ou (impliquées , suivant la quantité et 
la qualité des humeurs qu’elles renferment, et 
la nature des parties aflêctées. Je parlerai d'abord 
de la première espèce. , 

* 

De la première espèce de Fongus. 

On doit rapporter à cette espèce les tumeurs 
molles et superficielles, bornées au tissu cellu- 
laire et aux ligamens de la rotule ; la rotule, 
conserve sa •mobilité , comme si elle nageoit 
sur un fluide, quoiqu’il n'y ait aucun amas 
extraordinaire d’humeur dans la capsule liga- 
menteuse. 11 y a' apparence qu’un peu de séro- 
sité mêlée à l’humeur lymphatique des ligamens 
de la rotule, conœurt .à entretenir cette 'mobi- 
lité. Cette humeur , en relâchant les ligamens 
que nous venons d’indiquer , ainsi que la peau, 
forme une tumeur molle , pâle, indolente, sou- 
vent accompagnée d’une grande foiblesse du . 
corps. Je pense au moins que cette mollesse 
de latumeur dépend lïulqucmeut de la lymphe. 

En comprimaiii la tumeur, on y sent de la 
fluctuation, et elle paroît contenir un fluide 
lymphatique ,‘sans densité , q^ui semble accu- 
mulé comme dans une vessie qui ne seroit 
pas entièrement pleine; néanmoins, quelque 
molle que soit cette inrnçur, si on l’ouvre avec 
une lancette, il ne sort que quelques gouttes 
de sang des vaisseaux cutanés : il en suinte , 
à la vérité, dans certains cas rat;es, un peu 
de sérosité , semblable à de l’eau extrêntement 
pure, limpide ou jaunâtre ; la substance in- 
terne de la tumeur ainsi ouverte, ressemble 
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à un citron coupé par le milieu ^ ou à de 
la gelée , et néanmoins cela n’empêche pas la 
tumeur de céder à la compression , d’ôù il est 
évident que sa mollesse ne dépend pas essen- 
tiellement *de la sérosité , et que rimnienr qui 
y séjourne n’est pas, comme on le croiroit , 
rassemblée dans un kyste : cette tumeur est 
pâle , et , quoiqu’elle cède à la pression , elle 
ne laisse aucun vestige de l’impression du 
doigt; la fluctuation qu’on y ressent est fausse 
et induit en erreur ; elle guérit facilement , 
quand elle est récente , surtout cliez les jeunes 
gens. 

La matière contenue dans cette première 
espèce de tumeur , paroît être de la même 
nature, que la salive condensée sous la laAgue 
dans la ^renoullète. La lymphe devient, d.ans 
la deuxieme espèce de tumeur , semblable à la 
croûte inflammatoire du sang : et , cette même 
lymphe en séjournant dans les lames du tissu 
cellulaire, lorsqu’on néglige la tumeur, ou qu’on 
y applique sans jugement des astringens ou des 
spiritueux, se condense et se convertit en croûtes 
semblables à des lames minces qui s’accumu- 
lent les unes sur les autres, eu quelque sorte 
lit par Ut , comme dans l’intérieur de l’ané- 
vrisme vrai ( 1 ) : c’est ce que j'ai observé sur 


(1) La comparaison qne donne l'auteur me semble 
démontrer qu’on ne peut attribuer les croûtes dont il 
s’agit , à la condensation de la lymphe comme il le 

J métend. Les*membranes qui^se forment les unes sur 
es autres dans l’anévrisme sont l’effet de la pression 
du fluide accumulé dans l’artère. Ce fluide devient 
pour Fartère un stimulus qui , comme il arrive dans 
Finflammation , engendre de nouveaux vaisseaux qui 
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diflerens cadavres ; cela étant, je ne puis con- 
cevoir comment quelques auteurs ont, pu 
comparer cette tumeur à l’hydrocèle. 


Des causes du Fongus de F articulation. 

I 

La première espèce de tumeur, peut reve- 
nir périodiquement chez quelques individus f 
chez d’autres , elle est tantôt produite par l’air 
froid qui supprime la transpiration, et d’autres 
fois par un air chaud et humide capable de 
relâcner les solides , surtout lorsque ceux fqui , 
y sont exposés se trouvent affoiblis par quel- 
que maladie précédente. La cause de la ma- 
ladie étant connue, la guérison est aisée, si 
l’on saisit bien la véritaUe indication. 

Les Causes du fongus de l’articulation *dù 
genou sont internes ou citernes. Les internes 
sont les plus graves , car on doit rapporter à 
ces causes le vice général des liquides , ou 
l’humeur qui s’est jetée sur ces parties par 


séparent une humeur particulière^ Les dartres, les poi- 
reaux , les cors qui affectent si fréquemment les pieds , 
les condylomes et toutes les tumeurs qui surviennent 
sur la peau, sont l’effet d’une cause du même genre ; 
l’irritahon la plus légère suffit pour leur donner nais- 
sance ; et ces tumeurs, les cors surtout et les condy- 
lomes , semblent jouir d’une vie particulière ; a’est^ 
pourquoi les escharotic^es légers , insuftisaris pour les 
détruire entièrement, favorisent leur aeproissementen 
augmentant l'irritation qui les a déterminées. L’aspect 
^nhn que présente lapartie interne des fongus lorsqu’on 
les ouvre, suffit pour indiquer qu’il s’est engendré un« 
nouvelle substauce d’une nature particulière. ., 

Y4 


344 Addition du TrAductsur 
mélastase , à ]a suite d’une maladie aiguë ou 
putride. 

11 est possible qu’à une cause externe, qui 
est , en général , la plus fréquente de toutes, 
il se réunisse une cause interne, ou qu’au con- 
traire cette dernière se complique avec l'autre 
et’ aggrave le mal. 

La première espèce négligée ou maltraitée , 
peut , surtout lorsqu’on y a appliqué des spiri- 
tueux, des aromatiques pùissaus ou des astrin- 
gens , se convertir en la seconde espèce. 

’ Le scorbut , la maladie vénérienne , la goutte, 
, la gale rentrée, peuvent déterminer celte ma- 
ladie , surtout chez les cacocbymcs ; il est 
très-rare quelle se manifeste sans aucune cause 
évidente ; elle peut succéder aux fièvres , sur- 
tout rémittentes , interniitlentes ou putrides , 
aid^i qu’aux pertes de sang excessives , à la 
dyssenterie, ou aux longues aiarrhées, en raison 
du relâchement considérable des solides qui 
en est la suite. Mais il est probable que ce 
relâchement i)e peut produire que la première 
espèce de fongus. 

De la Curation* de la première espèce de 
Fongus de l’articulation. 

Si la tumeur tire son origine des causes 
dont nous venons de faire l’cnumération , ou 
.pourra facilement en obtenir la guérison , en 
recommandant des .'tlime* nonrrissans, et for- 
tlfians, tels que le vin pris avec modération, et 
le quinquina ; ou en ranimant les forces par 
l’usage des martiaux, en même temps qu on 
fortifiera les parties afi’cclées. J^ai prescrit 
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aussi les eaux ferrugineuses avec succès. Lors- 
que les fibres sont cxlrênienieut lâches, et qu’il 
y a surabondance d’humeurs lymphatiijues ou 
séreuses, il faut commencer par donner les 
diurétiques, entremêler de temps en temps les 
hydragogues , passer ensuite aux amers- et aux 
fortifiaos , afin d’augmenter ainsi l’élasticité 
des vaisseaux et des autres parties solides ; mais 
ou évitera les huileux et tout ce qui est capable 
de relâcher les libres. 

11 est cependant nécessaire , lorsque les tu- 
meurs de ce genre sont molles j et qu’il do- 
mine une foiblesse générale , de continuer pen- 
dant long-temps l’usage tant interne qu’externe 
des flirtifians ; sans quoi il seroit â craindre 
que les ligamens de la rotule , les tendons , 
la capsule même ligamenteuse peut-être , n’é- 
taut pas suflisammeut ralTermis ', il ne restât 
un relâchement dans le genou : cet accident 
pourrolt gêner la marche, et contribuer même 
a renouveler la maladie à la moindre occasion. 
J’ai iÔVenté un bandage uniquement destiné 
à contenir l’articulation ; mais ce bandage n’est 
pas toujours suffisant. Ou pourra dans les cas 
de ce genre , recourir aux bains , aux fomen- 
tatious avec le vin dans lequel on fera bouillir 
do la lavande , de la rue , du scordlum ou 
autres plantes de ce genre ; ou des ffeurs aro- 
matiques , telles que celles de rom’ariu , de 
camomill^, de sureau , etc. On pourra égale- 
ment recommander les bains des eaux miné- - 
raies ou des eaux sulphureuses artificielles ; 
le marc de raisin est aussi fort efficace dans 
ce cas; mais tous les médlcamens de ce genre , 
indiques dans cette première espèce de tu- 
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lueiir, nepourroient pas s’employer sans dan- 
ger dans la seconde. Nous parlerons des moyens 
.externes qui conviennent dails cette espèce, 
lorsque nous indiquerous le traitement qu exige 
la seconde , quand elle se transforme en la pre- 
mière. 

Le mouvement excessif du corps n^st pas 
moins nuisible dans ces sorties de maux , que 
l’air humide. ' * v 

Si la tumeur élolt formée par une métastase , 
et se trouvoit réunie à un vice général des hu- 
meurs, le traitement en seroit plus difficile : elle 
pourroit même suppurer j il est rare alors que la 
suppuration soit bonne , niais l’abcès qui s’en- 
suit exige*le même traitement que tout autre. 11 
ne faut pas cependant confondre cette dernière 
espèce avec le fongus de l’articulation , dont 
il s'agit ici : "elle en diffère essentiellement ; 
son accroissement ne se fait pas peu à peu et 
d’une manière insensible ; mais elle se mani- 
feste tout-à-coup , c’est-à-dire , en peu d’heures ; 
et quoique la, superficie de cette tumeiîr pa- 
roisse pâle , elle est accompagnée de douleurs 
])Ius ou moins vives : il y «survient quelque- 
fois I une inflammation superficielle , qui la 
rend plus aisée à distinguer du fongus ; alors 
la flucluaiion n’est plus fausse, mais. réelle 
,ct évidente. 

liCs lilmeurs métastatiques qui se forment 
dans les articulations du genou ou^u coude , 
à la suite des petites véroles malignes , imitent 
dans leur commencement, l’espèce de fongus 
dont il s’agit, mais ou reconnoit au bout de 
peu de jours , qu’elles sont d’uue nature fort 
différente : elles crèvent avec violence , elles 
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sÔnt douloureuses , et produisent facilement 
la carie ; il faut en conséquence ouvrir le plutôt 
possible , ces sortes de tumeurs. 

Les fongus^ngendrésipar des causes externes, 
telles qvie les contusions , les entorses , les 
luxations mal traitées ou négligées , et la sup- 
pression de la ^transpiration j se guérissent 
communément avec facilité. 

Je me suis contenté, en général, dans ces 
cas , d’appliquer deux fois le jour , sur la tu- 
meur , r onguent nerval , d’y faire des fomen- 
tations avec du vin coupé avec une infusion 
lie fleurs de sureau , de roses , de lavande , ou 
des somînités de rue ; j’ai toujours évité les forts 
spiritueux. * 

Lotsejue la tumeur étoit due à la" suppres- . 
sion de la trapspiration , j’ai recomnaanaé au 
malade de garder le lit pendant quelques jours; 
dé prendre les premiers jours quelques cuille- 
rées de teinture aqueuse de rhubarbe , et de 
boire , pour entretenir la transpiration , une 
infusion de tjié de Hollande ; je me suis borné 
à appliquer à l’extérieur un morceau de laine 
bleue, imprégnée de la fumée de sucoin. 

J’ai appliqué avec succès sur ces sortes de 
tumeurs , des sachets chauds remplis de -flours 
de sureau réduites eu poudre, mêlées avec de 
lii ûirine de seigle , et* un peu de camphre ; je 
fais souvent renouveler cette application dans 
le jour. 

Les remèdes que je viens d’indiquer sont 
insuflisans, lorsque la tumeur tire son origine 
de quelque aflèction ‘générale , telle t[ue la 
rhumatismale Ou l’arthritique. Ainsi , j’ai em- 
ployé sans succès les sachets sur un bomnle 
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sujet depuis ciuq ans à une goutte vague*, 
accompagnée de tuaieurs des articulations du 
genou et du coude. 

Ijorsque la tumeur du genou ©toit considé- 
rable, j’y appliquois les sachets, qui la faisoient 
disparoître pendant deux ou quatre jours, mais 
au bout de ce temps elle pâroisaoit sur l’autre ge- 
nou; lorsque j’appliquols les sachets sur les deux 
genoux, la tumeur se dissipoit également, et se 

F ortuit ensuite tantôt sur un coude, tantôt sur 
autre, et quelquefois sur les deux eu même 
femps ; lorsque je faisois mettre les sachets sur 
les coudes, les tumeurs disparoi ssoient de même,* 
et se porloient alternativement sur les genoux. 
Je fis néanmoins continuer les sachets. Je près-* 

, crivis au malade une infusion de coutrayyva et 
de fleurs de sureau. Malgré l’usage , non in-< 
terropipu de ces remèdes , pendant douze jours, 
la douleur • augmenté : le malade suoit quoi- 
que médiocrement couvert ; et j’observai que 
les sueurs , d’aiHeurs si utiles dans les aflec- 
tions rhumatismales , lui étoient nuisibles : 
tant qu’elles couloient , le moindre mouvement 
auginentoit les douleurs des articulations. • . 

bai fin , soupçonnant que la maladie dépen- 
doit. de l’clat de l’estomac , j’abandonnai les 
remèdes que je viens d’indiquer, je fis prendre 
quatre fois le jotir deux cuillerées de teinture 
aqueuse de rhubarbe , et dqux verres de dé- 
coction de chicorée tous les matins, ce qui 
produisit trois selles le premier jour, et en- 
suite une tous les jours ; je me contentai de 
couvrir la tumeur d’un drap de laine , impré- 
gné de la fumée aromatique d’oliban et de 
soccin ; je faisois renouveler ce drap plusieurs 
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fois le jour. Dès le troisième jour le malade 
fut soulagé ; et il recouvra la santé en trois se- 
maines. Pour prévenir la rechute, je fis prendre 
matin et soir , pendant dix jours, au malade , six 
pilules composées d’æthiops martial, de quin- 
quina et de rnubarbe ; il reprit de l’embonpoint 
et n’eut pas de rechute. 

La prerrfière , ainsi que la deuxième espèce de 
Ibngus articulaire peuvent être ou conijiosées , 
ou compliquées; j’appelle composée, celle dont 
une portion est molle et rauire dure ; elle est 
compliquée , lorsqu’il y a dans le fonglis, rou- 
geur ou douleur , éro*ion des llgamcns de la 
capsule, ou carie. Si la rougeur survenue sur la 
tumeur lymphatique, subsiste toujours , même 
’ après avoir cessé les frictions ou les fomentations, 
qu’on pouvoit soupçonueuétre la cause de pette 
rougeur. 11; fongus est alors certainement com- 
pliqué , et il peut facilement dégénérer en une 
autre tumeur, savoir : en une espèce plus 
chaude : toutefois, sixe*fongu$ est borné aux 
parties externes , on peut encor* espérer une 
bonne suppuration , néanmoins cela est rare , 
et plus incertain' que l’espoir de la résol iitipn. 

Si cette suppuration n’est pas causée par la 
carie , on a tout lieu d’espérer qu’on obtien- ' 
dra la guérison , erB suivant un traitement con- 
venable; mais il est surtout essentiel de prendre 
garde d’aggraver le mal par des frictions trop 
fortes , par des médicamens Irritans ou des 
rubéfians ; car on ne pourrolt .pas , dans ce ' 
cas , regarder comme un efïet des efforts heu- 
reux de la nature l’inflammation ou la sup- 
puration qui seroit déterminée par des moyens 
aussi violens. D’ailleurs, cette inflammation est 
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inutile quand elle est bornée aux tégumeDs 
communs ; lorsqu’elle pénètre au • contraire 
plus avant , elle peut faire le plus grand mal - 
aux parties saines voisines, sans nullement mo~ 
dérer la maladie primitive. 

A moins que la tumeur ne soit l’efict d'une 
métastase, il faut tout tenter pour obtenir la 
résolution dans le temps convenable. On ne 
peut espérer de bonne suppuration qu’autant 
qu’elle s'établit au-dessous du jarret ou à la 
partie postérieure du genou , près du jarret ; 
on doit toujours mal augurer de celle qui se 
dorme dans le corps même de la tumeur. 

I>ES Fongûs scrophuleux. 

M. Bell , chirurgien anglois , n’admet que 
deux causes du fongus de .l’articulation; l’une 
scrophuleuse , l’autre rhumatismale. J'ai parlé 

{ )lus haut de la dernière. La matière scrophu- 
euse peut certainement produire un fongus 
de très-mauvais genre , mais cela s’observe ra- 
rement chez nous; il est néanmoins bon de 
savoir que la maladie que les anglois désignent 
sous le nom d’écrouelles, est fréquente chez 
‘eux, elle est même particulière .à leur na- 
tion. Les écrouelles appartiennent proprement 
aux tumeurs lymphatiques ; elles ressemblent 
au chancre bénin ; elles se guérissent quelque- 
fois, mais elles se jettent ensuite sur d’autres 
parties : elles. sont héréditaires de même que 
la goutte : elles attaquent quelquefois toute 
la postérité , et d’autres fois un ou deux des 
descendans de la même lamillc^ Je ne m’occu- 
perai pas néumuoins ici de ce genre de tu-; 
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meurs , il seroit trop long d’en parcourir les 
différentes espèces. 

Les tumeurs scrophuleuses que nous cotv» 
noissons, n’affectent, en général, que les glan- 
flcs submaEillaires et les parotides ; toutes les 
glandes conglobées même et conglomérées y 
■"sont également sujettes. On ne peut niel* que 
les constitutions leucophlegmatiques et caco- 
chymes, naturellement disposées aux écrouelles, 
peuvent aussi être affectées du fongus arti-< 
culaire. Nous employons, contre ce genre de 
tumeurs scrophuleuses, un liniment composé 
de bile de bœuf, de sel commun, et d’huile 
, de noix , dont il jera question ailleurs ; nous 
donnons en même temps à l’intérieur , s’il est 
nécessaire , des pilules désobstruentes , com- 
posées de gomme ammoniaque, d’extrait de 
rhubarbe et de savon de Venise. Nous avons 
quelquefois employé avec succès ce liniment 
contre le fongus articulaire de la première 
■espèce ; mais les écrouelles des anglois étant 
d’une nature différente des nôtres, ceux qui 
en sont attaqués ne guérissent jamais parfaite- 
ment. 

JDss Fongus de la deuxième espèce. 

• y • ‘ 

Il est évident , par ce que *^ous -avons dit 
jusqu’ici , que le fongus articulaire de la pre- 
mière espèce est 'aisé à guérir , mais ou s’apef- 
cevra facilement, par ce qui suit, qu’il est beau- 
coup plus diHicile de guérir le fongus de la deu- 
xième espèce , c’est-à-dire, celui qui est dur et 
qui croit lentement : ce fongus est rénlteut, plus 
profond, d’une couleur pâle, et uéaumoius sa 
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surface est luisante. Lorsqu’il s’étend au 
point de couvrir la partie inférieure ou supé- 
rieure du genou , du toutes deux ^ il affecte 
en même temps les articulations de la malléole , 
du coude et du carpe; cela est néanmoins rare# 
Le fongus simple , celui surtout qui est borné 
à la jlartle inférieure du genou , au-dessous * 
de la rotule , c’est-à-dire , situé latéralement 
sur le ligament , est moins volumineux , et 
n’est pas aussi difficile à guérir , que celui qui 
se trouve sur la partie supérieure du genou; 
il exige néanmoins la plus grande attention , 
particulièrement chez les cachectiques et les ^ 
leucopldegmatiques ; car si (^ns ces cas on ne* , 
s’oppose UC bonne heure f la maladie , la tu- 
meur s’accroît facilement , devient plus difficile 
à guérir et même Incurable. 

On peut porter sou pronostic d’après la con- 
nolssance des symptômes qui ont précédé , ainsi 
que de ceux qui dominent , et d’après l’effet 
des remèdes qu’on a tentés : le pronostic est , 
fâcheux lorsqu’une tumeur invétérée de la 
seconde espèce , a été négligée , ou traitée mal 
à propos par les spiritueux ou les astringens, 
de manière que non seulement la lymphe eu 
soit plus épaissie , 'mais que les tendons des 
muscles extenseurs et fléchisseurs ayent ac- 
quis une «rigidité considérable ; car quelque 
simple que la tumeur ait été dans son commen- 
edtneut , elle est alors compliquée et ellç s’ac- 
croît sans cesse. 

Dans ce cas premièrement, le mouvement^ 
de l’articulation du genou est gêné; car la si- 
novle s’épaississant peu à peu, il en résulte 
nécessairement , à la longue, une ankylosé 

imparfaite 
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imparfaite ou parfaite, l’une gêne le libre mou- 
vement de l’articulation , l’autre le rend im- 
possible ; les extrémités du fémur et du tibia 
se soudent^nsemble et ne forment qu’un seul 
os ; quelquefois même le péroné se colle à ces 
derniers. 

Deuxiéraemenf , les veines cutanées se gon- 
flent et deviennent variqueuses par le volume 
excessif de- la tumeur ; il y survient aussi de 
la douleur , et la partie inférieure de la jambe 
tombe dans une maigreur extrême. 

Troisièmement, les humeurs les plus pures 
contractent , par leur long séjour dans la partie 
affectée , une acrimonie qui altère la nature de 
la tumeur , et la change en un vrai carcinome ( i ); 
les tendons , la capsule et les os même sont 
détruits. Si la carie gagne les condyles des os , 
l’extrémité de la jambe qui étoit atrophiée , 


(i) On peut rendre raison de la génération du carci- 
ndme sans recourir à l'acrimonie des humeurs. Toutes 
les fois qu’une tumeur squirreuse recouvre sa sensi- 
bilité naturellement, ou par quelque violence externe, 
il s’engendre dans le3 parties, qui étoient avant insen- 
sibles , de nouveaux vaisseaux qui fournissent une nou- 
velle sécrétion d’une 'matière très-perniciedse. 

Le gonUement des articulations n’a de même lieu 
que quand une cause irritante a déterminé le ramolisse- 
ment des os ; c’est pourquoi les épiphyses ou les extré- 
> mités des os , dont le tissu est plus lâche , sont particu- 
lièrement exposées è cette maladie. Les cartilages même 
et lesligamens capsulaires peuvent aussi s’enflammer et 
se gonfler en même temps que les têtes des os. 

La c^de étant aux os ce «qu'est la suppuration aux 
parties molles , on peut facilement expliquer comment 
elle se forme , en admettant ,1a théorie ae la suppura- 
tion que nous avons donnée d’après Darwin. 

• . . Z 
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devient œdéijiaieuse, et la fièvre lente se niauU 
feste. Lorsque le mal est ainsi à son plus haut . 

Î iériode y il ne reste plus d’autre ressource que 
'amputation ; ce moyen même n’est pas sans 
danger à ce degré de la maladie ;^es forces 
sont tellemeüt épuisées que le malade n’est pas 
en ét^t de supporter les douleurs , la fièvre et 
la suppuration qui sont des suites inévitables 
de l’amputation d’un membre aussi considé-* 
rable que l’est la cuisse.’ 

Il est donc prudent , dès que tout indique^ 
qu’on ne peut plus compter sur les médica- 
mens , de représenter au malade ou à ceux qui 
l’environnent , la nécessité de faire l’amputa- 
tion dans la partie saine du memibre , avant 
que les forces soient épuisées. ' 

Il est certain, quoique nous n’en connois-, 
sions pas encore la vraie cause , qu’on ne peut 
ouvrir une tumeur de ce genre, sans que la 
mort ne s’ensuive plus ou. moins promptement. 
Il faut en conséquence bien prendre garj^e de. 
se laisser séduire par les fausses appareneps dp, 
fluctuation , ou par Ips conseils dp ,ç{^u;t qqi 
manquent d'expériencp , au point de se déter-r 
miner à ouvrir ces s-ortes de tumeurs. 

Je n’pn.ai ouvert qu’une seule ayeç! succès;, 
je^suis. parvenu à détruire les fqügo,silés.'»Ypc 
des trocliisques composés^ de précipité, ntnige 
d'alun brûlé et de gomme, arabique ;* mais je 
n’ai réussi- que parce que la tumeur ^ au lieu, * 
d-être située sur rarUçulatioù 
ses ligameas:> sp irouvoit au-desspu# 4ui g.enott, 
sur la partie antérieure du tibia ; on voit . 
par conséquent y appliquer hardiment l^rtfcaus!-^ 
tiques._ .-..J , , 

» 
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Non seulement l’ouverture de la tumeur 
avec le trois-quarts ou le. bistouri, est suivie 
de la mort, mais l’usage tlu séton n’est pas 
moins funeste ; on peut cependant y recourir 
avec avantage , comme nous l’avons déjà dit , 
dans les tumeurs enkystées considérables. Les 
^ tentatives qu’on a faites avec les caustiques , 
tant actuels que potentiels , n’ont pas été plus 
heureuses. 

• t 

Remèdes internes qu’exige le Fongus de Icl 
deuxieme espèce. 

« « 

Si la tumeur est engendrée par un vice in- 
terne , on donnera à l’intérieur les médicamens 
les plus propres à détruire ce vice , sans né- 
gliger neanmoins d’appliquer en même temps 
sur la partie aJ0Ççp,tée les moyens les plus puis- 
sans ; car , faute de prendre cette précaution , 
pn ne pourroit.pas obtenir la guérison , ou oa 
l’ottiendroit tres-difiicilement. . 

. On a observe que les mauvaises digestions 
ptoient une des causes internes les plus /ré- 
quentes de cette maladie ; il faut en consé- 
quence, pendant le cours du traite>nent, tâ- 
cher de rfnimer l’action de l’estomac afibibli , 
et le vider de temps an temps. On remplira 
cette douWe indication en prescrivant la rhu- 
barbe , on la décoction de racine de chicorée, 
ou <Jp pissenlit, animée avec quelque spl neutre , 
tel que l’arcanum duplicatum , le sel de Glau- 
ber , etc. Néanmoins , dès qu’on aura vidé 
les preoiières voie^, on ne donnera ces sels qu’à 
petites doses , de manière à entretenir unique* 
ment la liberté du ventre , afin de ne pas aflbi- 
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blir le malade par des selles trop fréquentes. 
On continuera lusjge de cette aécoction, ou 
de quelqu’autre du même genre , pendant quel- 
ques semaines , ou même plusieurs mois , en 
y ajoutant ou supprimant le sel neutre , selon 
qu’on le jugera à propos. La saignée, même 
réitérée , et la décoction de tamarin , dans le • 
petit-lait , conviennent aux pléthoriques ; mal» 
on donnera aux leucophleghiatiques et aux mé- 
lancoliques , les bouilloift de vipères , ou des 
pilules composées d’extrait de plantes amères , 
de rhubarbe , de gomme ammoniaque , de 
savon , etc. 

Le succès du traitement , tatft dans la pre- 
mière que dans la deuxième espèce de fongus , 
dépend moins de la vertu des remèdes qu’on 
administre, que de l’attentioh scrupuleuse qu’on 
apporte à éviter les causes capables de produire 
ou d’aggraver ces sortes de maladies, et de l’exac- 
titude qu^on met à suivre le régime : l’absti- 
•nence est d’autant plus essentielle, que ces 
sortes de malades , jouissans d’ailleurs d’une 
bonne santé , mangent communément avec avi- 
dité ; 'et ne peuvent faire un exercice con- 
.venable pour digéfer la quantité d’alimens qu’ils 
prennent ; ce qui est , comme il est aisé de le 
voir, une 'raison de plus de leur administrer 
de temps en temps un léger purgatif! Il faut en 
conséquence qu ils évitent l’excès même des 
alimens aisés à digérer , et leur défendre «eux 
qui sont lourds et capables d’épaissir le sang , 
tels que les farineux non ferj^entés, les alimens 
gras , les huileux , les légumes , les viandes 
durcies à la' fumée, surtout celle de porc, etc.; 
.mais on peut leur permettre du veau, du poulet. 
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Jes pigeons assaisonné avec le vinaigre ou le- 
suc de Timon : les racines et les herbes récentes> 
les racines de scorsonère, de fenouil , de raves ^ 
de carottes, etc. l’cscarole, la laitue , les épi- 
nards , etc. forment un excellent aliment mé- 
dicamenteux. On accordera pour boisson la li- 
monade , l’orangeade , la citronelle ; on peut 

Î >ermettre même l'usage modéré du vin ou de 
a bière légère , à ceux (mi y sont accoutumés , 
ainsi qu’à ceux qui ont la nbre lâche; mais les 
liqueurs spiritueuses , telles que les vins géné- 
reux etlabièce forte,sont toujours pernicieuses» 
Les eaux minérales ferrugineuses conviennent 
bcjaucoup vers la fin du traitement, pour forti» 
fier les fibres musoulaires et donner plus de 
fluidité à. la lymphe. 

On évitera l’excès de sommeil , l’air chargé 
d’humidité, le voisinage surtout des marais , 
et tout ce qui peut énerver les forces , telles 

3 uel#s affections de l’âme , et les plaisirs même 
e Vénus ; mais rienn’cst plus funeste que l’in- 
cision de la tumeur dont nous avons parlé plus 
haut. On doit encore rapporter ici le long repos 
de la jambe affectée ; car, quoique toute partie 
malade exige en général le repos, le mouvement 
de l’articulation est néanmoins nécessaire dans 
cette maladie ^ afin de prévenir l’ankylose par- 
faite ou imparfaite, et d empêcherque la lymphe 
(‘panchée ne s’épaississe davantage. Il faut tou- 
tefois modérer ce mouvement, le proportionner 
toujours à la gravité de la maladie, de manière 
(ju’il n’excite ni douleurs, ni irritation nuisible 
à la partie. Si cependant l’excès du mal obli- 
geoit le malade de rester couché, et si on ne 
pouvoit lui faire f^ire aucim mouvement , U 

Z3 
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seroit nécessaire d’y subslisuer les frictions , 
et de mouvoir de temps en temps légèrement 
le genou. 

« 

D U Traitement externe du Fongus. 

Je passe au traitement externe du fongus. 
Les frictions sèches faites avec modération, sont 
un moyen curatif local , extrêmement simple j 
qui en augmentant la force des fibres muscu- 
laires, et atténuant la lymphe en stagnation, 
suffit presque pour résoudre le fongus récent. 
Il est également utile de faire, matin etsoir, 
pendant une demi-heure, des frictions avec le 
savon de Venise sçul , ou mêlé avec l’onguènt 
nerval j on recouvre ensuite la partie affectée 
d’un linge ou d’une flanelle chaude. Lorsqu’on 
est parvenu à ramollir ainsi la tumeur, on ajoute 
, au même onguent quelques gouttes d’esprit de 
romarin , ou d’esprit-de-vin camphré. Lfc re- 
mèdes recommandés dans la première espèce 
de fongus , conviennent également dans la se- 
conde , dès que la tumeur qui étoit dure pa- 
roît convenablement ramollie ; mais ils exi- 
gent alors plus de précaution. Il est inutile 
"d’ajouter qu’on doit varier le traitement j 
lorsque la tumeur change de nature , comme 
il arrive souvent.Si néanmoins les moyensqu’on 
a adoptés produisent l’effet désiré , ilestindis- 
pensaole de les* continuer , et de ne pas re- 
courir à d’autres qni ponrroient ctre.nuisibles. 

Lorsque la timieur est invétérée et a acquis 
une dureté considérable par l’usage imprudent 
des spiritueux .ou des repercussîfs, de manière' 
que la lymphe en paroisse .épaissie , les çata- 
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plasmes d’herl^'s émollienies , sèches ou ré- 
centes , pourront convenir. Les*vapeurs de (ÿs 
mêmes herbes bouillies dans l’eau et le lait , 
^nt aussi très-efTicaces. On peut ajouter à ces 
herbes desséchées et réduites en poudre , de la 
ftirine de seigle , d’orge ou de fèves, cuite dans 
l’eau ou le lait , ou même de la mie de paiq , 
du lait et du safran ; en faire des cataplasmes 
qu’on applique chauds sur la partie, entre deux 
linges, en prenant garde qu’ils ne soient pas 
trop humides ; il est avantageux de les renou- 
veler souvent dans la journée. L’onguent d’al- 
ihæa , l’hullc de verbascum , appliques avec 
un peu de savon de Venise , produisent aussi 
eu général de très -bons eflets dans ce cas. 
On aura recours enfin à des résolutifs plus puis- 
sans , si le fongus ne cède pas à l’usage de ces 
remèdes , et si la lymphe paroît disposée à se 
résoudre. 

Si, comme il arrive quelquefois , on s’aper- 
çoit que le fongus est accompagné d'une anky- 
losé même imparfaite, on continuera à fomeiuer 
toute l’articulation avec les remèdes indiqués , 
afin que les fibres musculalrês , les vaisseaux , 
les ligamens et la capsule puissent se ramollir, 
se relâcher et recouvrer sufiisamment leur an- 
cienne élasticité, pour^modérer la douleur cau- 
sée par la tension de ces parties. Dans la pre- 
mière espèce de fongus néanmoins , ou les par- 
ties sont extrêmemept relâchées et ont perdu 
leur ton, il faut éviter les émolliens et employer 
des remèdes opposés. 

J’ai quelquefois trouvé les tumeurs de cq 
genre si dures et si difficiles à résoudre , que j’ai 
été obligé de recourir aux bains de vapeurs pré- 
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parés avec une décoction d’hobes émollientes , 
ou à iiue espèpe d’embrocation* faite avec une 
Aachine inventée pour cet objet , au moyen de 
laquelle on détermine les vapeurs à frapper la 
partie affectée. Au défaut de celte maclune ,^e 
me suis servi d’un entonnoir à long tube , que je 
faisois placer de manière que le pavillon couvrît 
exactement l’ouverture du vase , tandis que l’o- 
rifice du tube étoit dirigé vers la tumeur ; et 
afin d’entretenir toujours l’eau bouillante , je 
faisois mettre au dessous du vase une lampe 
allumée. J’appliquois ce bain matin et soir pen- 
dant une demi-heure, ou même une heure. 

La tumeur ramollie par l’usage des remèdes 
que j’ai indiqués , on y applique une emplâtre 
londante telle que celle oxycroceum , celle de 
galbaniim cfocaturn yh savoneuse de Barbette, 
ou celle de Vigo cum M. On peut, s’il cstnéces- 
saire, augmenter l’activité de ces emplâtres , en 
y ajoutant de la térébenthine, de l’oliban , du 
succln , de la myrrhe, ou de l’esprit de corne de 
cerf. La gomme ammoniaque dissoute dans le 
vinaigre et réduite en forme d’emplâtre con- 
vient égalementjl n’est pas inutile de remarquer 
que ces emplâtres excorient quelquefois la partie 
alfectée, et y déterminent des exanthèmes ab- 
solument semblables à une éruption miliaire 
assez incommode, mais qu’en général la tumeur 
diminue à mesure que l’éruption paroit; il faut 
alors s^abstenir de l’usage de l’emplâtre , jus- 
qu’à ce que l’éruption soit dissipée. On jugera 
ensuite par l’état de la tumeur, si l’on doit ap- 
pliquer de nouveau, ces emplâtres composées , 
pu se borner à de plus simples, 4' x 

S’il n’y a qu’une petite portion de la tumeur 
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endurcie , on appliquera le tube dont nous 
avons parié sur celte portion unique , pour y 
diriger les vapeurs , et afin de les y concentrer, 
bn mettra sur la tumetlr un morceau de drap ; on 
laissera les emplâtres que nous avons indiquées 
sur le reste de la tumeur qui est moins dure. 
Le bain fini, on aura soin d’essuyer toute la par- 
tie affectée et de la recouvrir d’un linge ou d’un 
drap imprégné d’une vapeur aromatique , telle 
que celle de mastic , d’oliban , de benjoin , ou de 
succin. De siiyples frictions faites pendant une 
demi-heure matin et' soir avec le savon de Ve- 
nise, m’ont quelques fois procuré, surtout chez 
les pauvres, l’effet que je désirois ; j’appliquois 
ensuite sur la tumeur l’emplâtre oxycroceum. 

Lorsque toute la tumeur est ramollie, j’ai 
coutume de prescrire la fomentation suivante : 

i)î Esprit de sel ammoniac , deux gros ; versez-y 
de vinaigre distillé;Q. S. pour parfaitement saturer 
l’esprit; ajoutez-y ensuite, eau de fleurs^de sureau, 
' huit onces. 

Lorsque cette fomentation ne remplit pas 
l’objet qu’on se propose, on peut tenter le re- 
V mcde suivant qui m’a paru beaucoup plus effi- 
cace : prenez une tuile, ou un vase de terre 
non vernissé , réduisez- le en poudre extrême- 
ment fine que vous mettrez dans un four très- 
chaud ; versez du vinaigré ordinaire sur cette 
poudre pendant qu’elle est bien chaude; faite» 
en ensuite une pâte épaisse d’un travers de 
' doigt ; appliquez-la chaude sur la partie affectée , 
et renouvellez-la au moins deux fois le jour. 
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N^ftDmoins lorsfjue ce remède ne produit pas 
èh deux ou trois jours i’effet désiré , il faut y 
renoncer pour recourir à d’autres plus actifs. 
Oh user* de la même précaution à l’égard des 
antres astringens. 

J’observerai qu’en rejetant plus haut tous 
les spiritueux et les astringens, je n’aieuen vue 
^uc l’abus qu’on peut en faire, quant à leur 
qualité ou leur dose ; car leur usage exige des 
précautions , même dans les cas de tumeurs 
molles. * 

Les préparations de plomb , ont encore des 
partisans, elles ni’ont néanmoins en général 
paru plus nuisibles qu’utiles ; j’avoue cependant 
<^ue la litharge cuite pendant long-temps dans 
1 huile ou la graisse , est non seulement sans 
danger , mais même salutaire. J’ai quelquefois 
fait usage avec succès de l’emplâtre suivante , 
^oiqu’elle ne soit pas composée seloi\les règles 
pharmaceutiques. 

ît Suc récent de Carottes , trois onces ; beurre frais , 
moelle de bœuf, de chaque deux onces ; Utharge deux 
gros ; faites cuire à un feu doux , en agitant con tinuel- 
Icment le mélange jusqu'à ce qu’il noircisse; ajoutez- 
y ensuite , camphre deux gros , cire blanche Q. Sf 
pour faire une emplâtre -, qu’on applique sur la tu- 
meur , èt qu’on renouvelle tous les deux ou trois 
jours , selon qu’on la trouve plus ou moins humectée 
de l’humeur qui transsude de la partie malade. 

Lorsque les forces’ sent épuisées , que la fibre 
et la tumeur sont molles , j’ajoute à celte emplâ- 
tre deux scrupules de canelle et un scrupule de 
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gérofle pulvérisés. Il faut d’ailleurs convenir 
que la guérison de cette maladie est très-diffi- 
cile ; elle exige un homme suffisamment expé- 
rimenté et judicieux pour déterminer avec 
précision , s’il doit insister sur le remède qu’il a 
appliqué d’abord, ttu le rejeter pour recourir 
à d’autres j il est en outre nécessaire qu’il soit 
doJié de patience , afin de ne pas agir avec pré- 
cipitation et de ne pas troubler ainsi la nature, 
car elle ne permet pas toujours qu’on lui fasse 
violence (i). 

O B s E Ry AT I O N s SUT uti Uniment anti- 
scrophuleux. ^ 

On trouvé pag. 397 des mémoires de l’aca- 
démie medico-chirurglcale de Vienne , une dis- 
sertation du Dr. HenriTStrcltt, qui porte pour 
titre : De usa et effectu Unimenti alicujus in 
tumoribus scrophulodeis }Y &\xleviT recommande 
dans cette dissertation un remède qui avoitdéjà 
été proposé parRoncali(2) contre les tumeurs 
scrophuleuses. Ce dernier prenoit la vésicule du 


(1) Voyez Dissertatio de fitngo articulationis genu , 
autore Joan. Alex, a Bralnbilla. Elle est la première 
qui se trouve dans les acTA academiae- caes. reg. 
JOSEPNTNÆ MEDICO-CaiIàUaGICAE VIDDOaOHRNStS, t I, 

1788. 

(2) Voyez Historia Morb. BrisUa , p. 42 , *«-fol. 174** 
Ce remède est aujourd'hui fort estimé en Allemagne , 
comme on peut en juger par ce que nous avons rap- 
porté de Brambilla , ce qm me détermine à le donner 
ici. On ne risque rien de l’essayer , dans ime maladie 
aussi rebelle à tous les autres remèdes. 
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. fiel d’un bœuf pleine de bile , dans laquelle il, 
mettoit y trois cuillerées de sel commun et au- 
tant d’huile de noix ; il exposoit ensuite la vé- 
sicule pendant quelque temps au soleil* ou à 
une chaleur modérée; il appliquoit deux fois le 
jour sur la tumeur , de l’étgupe humectée,de la 
liqueur obtenue de ce mélange. 

Le docteur Steitt voulant déterminer plus' 
exactement la quantité de chacun des ingré- 
diens , les a pesé , et a trouvé que l?i vésicule du 
fiel d’un bœuf d’une grosseur ordinaire , con- 
tenoit communément cinq onces trois gros de 
bile, qu’une cuillerée d’huile de noix pesoit six 
gros, et une cuillerée de sel uneonCe(i). Avant 
d’employer ces substances , il les faisoit triturer * 
dans un mortier de verre, de manière aies mé- 
lânger le plus exactement possible ; il les ex- 
posoit ensuite , l’hiver, pendant trente-six heu— • 
res , à la chaleur d’uu fourneau , et l’été au soleil 
pendant trois jours. 

De nombreuses expériences ont convaincu le 
docteur Streit que ce mélange jouissolt au plus 
haut degré des vertus suivantes : i°. ce Uniment 
convenablement appliqué , peut résoudre toute 
tumeur scrophuleuse susceptible de résolution ; 
surtout celles qui sont récentes , et dont l’ao- 
croissement a été rapide ; mais lorsque les tu- 
meurs sont Invétérées, quelles se sont formées 
lentement ou qu’elles. se sont endurcies par 
l’usage imprudent des astringens ou par toute 
cause, il faut commencer par les ramollir pen- 


(1) J’ai réduit ici les poids d’Allemagne à la valeur 
de ceux que les médecins de Paris ont adoptés dans le 
siècle dernier. 


Digitized by Ci 


SUR LES Tumeurs bla^cues, etc. 365 
dant quelque temps , pour aider l'action du 
liniraent. 2 <>. Lorsque les tumeurs scrophuleuses 
ne sont plus susceptibles de résolution , ce 
même remède, appliqué long-temps et constam- 
ment , aide la suppuration , qu’il est aisé d’en- 
tretenir ensuite jusqu’à ce que la tumeur ait 
entièrement disparue. 3°. 'Dans ces mêmes tu- 
■meurs invétérées et devenues squirreuses qu’on 
ne peut plus gjiiérir* par la résolution ni par 
la suppuration ; rappiicatiou du Uniment loin 
d’être nuisible, peut, lorsque la tumeur n’est 

f ias d’une dureté extraordinaire , en diminuer 
e volume , au point qu’il n’en reste souvent 
que le nojau interne dans le centre : aucun 
autre remede ne jouit à un degré plus éminent 
de cette propriété. tumeurs (pii tirent 

leur origine de la transpiration répercutée par le 
froid , et dont l’accroissement est en général 
prompt, se dissipent communément à l’instant, 
par le secours dei fomentations sèches ; et quaqd 
elles résistent à ce moyen , elles cèdent au bout 
de peu de jours à l’usage interne des diaphoré- 
tiques , en observant un régime convenable. 
Néanmoins, on peut, après. avoir tenté sans 
succès cette méthode , espérer que le liniment 
de fiel de bœuf sera très-efficace pour dissiper 
ces tumeurs.' ' 

L’auteur recommande de faire , pendant le 
cours du traitement, une attention scrupuleuse 
à la cause de la maladie : si elle tire , par exem- 
ple , son origine de l'insalubrité de l’air , des 
mauvais alimens , de l’eau corrompue , de la 
nostalgie, etc. il faut tâcher d’écarter ces causes, 
ou d’en modérer l’action , et être surtout très- 
âttentif sur le régime ; c’est particuliéremeiu 
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du régime que dépend le succès du traitement. 
Les malades éviteront le laitage , les farineux 
Mon fermentés , les viandes grasses , salées ou 
endurcies à la fumée , ainsi que les Lierres fortes 
©U autres boissons du même genre j on leur pres- 
crira des alimens aisés à digérer : l’exercice du 
corps , au grand air lorsque le ciel est serein , 
aide aussi beaucoup la guérison. 

Si la constitution est foible , on donnera à 
l’intérieur des remèdes capables de fortifier le 
corps et de ranimer la circulation ; lorsqu’il y a 
maigreur , consomption générale > et une ten- 
sion de l’abdomen , réunie à l’abattement, à la 
tristesse et à une foiblesse qui augmente au 
moindre mouvement , on doit soupçonner obs- 
tructio 4 |des glandes du mésentère , et prescrire 
les pillules de gomme ammoniaque , de savon , 
et d'extrait de rhubarbe , qui sont trèsHcflicaces 
dans ces cas. 

^Si la tumeur est étendue , fort dure et difficile 
à résoudre , on peut augmenter l’efficacité du 
Uniment , *en prescrivant avec prudence le& 
résolutifs internes. 

Lorsque ce remède ou tout autre ont été em- • 
ployés sans succès pour procurer^ la résolution 
ou. la -suppuration , le mieux est d’abaadonnen 
ces sortes de tumeurs à la nature ; car une foule 
d’exemples prouve, qu’il serait dangereux .de 
recourir aux: irritans ou aux caustiques. 

Le lininient de fiel de bœuf a réussi dans le 
fiongus même de l’articulation. 11 est plus ou 
moins efficace suivant ‘l’âge ,1e tempérament 
du malade- et la nature de la tumeur. 'l'outefoia 
elle est toujeurs d’autant plus dîfiicilâ à ré- 
soudre qu’elle est plus: dufg^ . 
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Ou doit se borner à appliquer ce Hiiiment 
deux fois le jour ; en le renouvelant plus sou- 
vent , la résolution est quelquefois plus facile , 
mais il est à craindre que cette niênie mé- 
thode , loin d’ abréger le traitement , 11e le pro- 
longe , parce que les onctions trop fréquentes 
sont sujettes à déterminer une rougeur qui 
oblige d’interrompre l’usage du remède. 11 est 
bon néanmoins d observer que les frictions lé- 
gères faites à chaque fois qu’on renouvelle le 
liniment , contribuent beaucoup à accélérer la 
guérison. 
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Chancres. Sont des symptômes primitifs de la ma 1 adi« 
vénérienne , page r8j 

IP» J^ur description , , 

: — Leur curation , ’ ^ x»i 

Clialeur. Est le principal agent de*la formation du 
pus , * 4} 

— ( Un degré convenable de ) nécessaire ppurla guérison 
des ulcères , 131,11s 

T» Pourouoi elle augmente dans l'inflammation , 1 1 6 

«— firt^ielle. Quand nécessaire, 44 

! — Quelle est la meilleure manière de l’appliquer , 4 y 

9- Son i nfluence sur l'écoulement des ulcèies , 101 , i j t 
Chanvre. Sé»feuilles pilées utiles dans la teigne, s 38 , z66 
Citarhon (pommade de) et de soufre, contre la teigne, 173 
CharboBS ( observations sur les ) , «7 

r— Leurs causes , ’ ^î 4 . 

Charpie sèche. Irrite toujours béaucoup les ulcères*, >19 
f— Cas où elle convient , ^ < 5 î» 'SJj *• 0 ^ 

Chaux ( eau de )« Son application est utile dans les 
glçères I 133 

‘ ’ dans les ulcères avec carie , 1 80 

^ , dons les alFections cuMpées , 119 

dans la teignê, a73,>74', 
Cheveux, Iieurs capsules sont aifectés dans la teigne 
Âiveuse , * 13» J t«4 

C^riri C huile de ).‘Recominandée contre la teigne , 170 
CItou. L’application de ses feuilles convenables dans la 
. teigne , z«3 , 176 

Cignë> Ojaservations sur son usage dans les cancers , 204 
* , 

' .. dansla teigne, 47g, -r z*o 

dans les écrouelles, 306, 330 
r» Cas où elle est utile dans le cancers , z 1 1 

•«.Manière d’en faire usage , tant à l’intérieur qu’à 
4 • l’extérieur , • ibid. 

r— N’a jamais opéré aucune guérison du*ancer , Z14 

Cicatrice, Moyens de favoriser sa (pmtatipn, 1Z3 

, ÇiçatrisABs. Remplies que l’on a considérés comme 
• tels , 

Cire. R’ecommandée dans la teigne , zy i Z74 

‘Çûeflu 4U Observation sur leur usage dans la ‘ 

«arjç , ... 378 
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Clapiers. Comment ils se forment , page 1 5 f 

Clçmaiite. Convenable dans les dartres , 270 

Cloquinte. Cas où sa décoction convient dans la 
teigne , 2,6 

Compression, Son utilité dans la curation 
, des ulcères en général,* ,• 120, 

des ulcères des jambes , 120, 137 

des ulcères calleux , « <4 

de l’ulcère purulent simple , * H 

vicié simple , *47 

— Convenable dans les ulcères écrouelleux , 30» 

— Dans l’ulcère scorbutique , 30j 

Condisium. Son huile , recommandée dans la teigne , 2S9 
Cordiaux. jCas où l’on peut les presaire dans la gan- 
grène , . 71 J 7 f 

Corps gras. Convenables dans la carie , • 181 

Craie, A été recomrrtandée dans la teigne, 2«2, 27 y 
Crassamenthm. Ce que c’est y * . Vf 

Crème. Convenable dans la teigne , ^ 2S t 

de\tartr^. Recommandée dans les ulcères de la 
peau, ' f}o 

Cresson. Recommandé contre la teigne ponigineuse, 2<f 
Croûte de lait. Sa description , • ' 2j8 

Croûtes de la teigne. Leur nature , 244 


Cullen. Sa théorie de l’inflammation et ce qu’oû doit 


en penser J * , » 

Cutanées ( Remarques générales sur les afreptions ), 
• 224, 228 


Cyclamen. \Jà\e dans la teigne, 272 

Cyprès. Sa poudre employée contre la teigne, 2«ÿ 
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Dartre. Ses espèces , 

- 217 , 120 

— farineuse , 

X19 

— miliaire , 


— pustuleuse , 

120 

— rongeante , 

222, 22) 

— sèche , 

119 

Darwin. Sa théorie de l’inflammation > 

10 
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Dentelaire. N’est pas le 'spécifique des dartres , page no 
Di^pilatoires., Ont été recommandés centre la teigne, ztj 
Dessicatifs. Leur usage dans les ulcères de la peau, a 55 
dans la teigne , z?s- 

— Exigent des précautions dans les écrouelles , 
^étenifs. Ont été recommandés dans les ulcères, 10^ . 

dans la teigne , 

Diathèse inflammatoire. En quoi elle consiste , 2 

Digestifs. Ont été recommandés dans les ulcères, io< 
Digestions mauvaises. Causes fréquentes du fongus de 
• la deuxième espèce , 

E. ■ «. . 

chaude. Ses douches sont utiles dans la teigne , 187 

dans les tumeurs 
• blanches, m, 5^, i^9 

— froide. Ses douches recommandées dansla teigne, 

de mer. Hicommandée dans les affections *de la 
peau , ■ • ^ I 

— salée, A été employée en lotions dans 1^ teigne , ziQ 

Eau-de-vie. Ses effets dans U gangrène, 2S 

— Quand convenable dans les Clcères , 

*— • végéto-minârale. Manière de la préparer , * iA 

Recommandée dans la teigne , z?^ 
Dans les ulcères cancéreux , xiz 
Eaux ferrugineuses et sulphureuses. Leurs effets 

— dans les ulcères dartreux et scrophulçux , xiZ , i02 

dans le fongus du genou , , >44^ ? 17 

Ecrouelles. Cas où il ne faut pas y toucher , * 18 

Manière d'ouvrir les tumeurs qu'elles forment , ^ ‘ 

Ellébore blanc et noir. Ont été recommandés contre la 
teigne , xsS , 169 

Emollietis. Leur usage dans les tumeurs blanches , 

' . . , tu, 

— Ne conviennent pas lorsqu’on veut résoudre l’inflam- 
mation , . ao, z£ 

•— Quels sont ceux qu’on doit préférer , . ij 

— ■ Relâchent quelquefois trop , ny* 

•— Quand utiles dans le phlegmon , 17 

^Oy&t. Fomentations ÿipplications douces. ^ 
Etaplâtres composées de gommes chaudes. Cas où l’on 
peut les employer, ^ ' 47 ? t<io 
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— Leurs effet», page •>fi 6 

Encens pulvérisé. Appliqué dans la teigne , ^ , 267 

Enfans. Sujets aux éruptions cutanées , nÿ 

Epiploon des animaux nouvellement tués. Appliqué 

chaudement , utile dans les tumeurs blanches , 
Eporige brûlée. A été en usage contre les écrouelles , jos 
Erysipèle. Sa description , ’ 

Escharotiques. Nécessaires pour la guérison de l’ulcère 
fongueux , • * i y i 

— Conviennent quelquefois dans l’ulcère vicié simplé, 344 

dans l’ulcère sinueux , ij8 

— Quelquefois nécessaires dans les ulcères , 1 j r , 14J 

• — Circonstances où ils ne conviennent pas dans l’ulcère 

fongueux , ' i y î 

•— Observations sur leur usage dans’les affections cancé- 
reuses, , ' 21 y 

dans la teigne , 

— Enumération de ceux qui ont été employés parles 

Aticiens , 272 

par les Modernes , 

— Ne sont d’aucune utilité dans les • ulcères scorbu- 

• tiques , ' . ■ *97 

Esprit de vin. Ses effets dans la gangrène . 22 

dans l’ulcère purulent , 15A 

— camphré Utile dans le fongus du genou , jjs 

Evacuations, Cas où elles conviennent dans l’inflam- 
mation , • 

Euphorbe. A été employé contre la teigne , tii , x~ix 

— Sa teinture a été recommandée dans la carie , 17g» 

Exercice. Convenable dans la teigne , 

* les écrouelles , joy 


F. 

F ENU-GREC. Sa décoction et sa farine recommandées dans 
la teigne, lyg, vii , isé 

Fétidité: Moyen de la corriger dans les cancers , a 1 1 
. dans l’ulcère carieux, 176 

Fiel de hœflf. Utile*dans les écrouelles , 

— de taureau et de vache. Recommandé contre la 
• teigne, . . f ^ 
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Wi«nte ( la ) de difiFërens animaux a ét^ recommandée dans 
la tei^e , * page 171 

Fistule. Sa définition > . 

Fleurs martiales. Leurs (effets d^ns les cancers , zif 
Fomentations chaudes émollientes. Toujours nuisible^ 
quand on veut obtenir la résolution , . iz 

— Recommandées dans l’ulcère vicié simple , ^ 

, dans les ulcères cancéreux , ziz 

dans les ulcères de la peauj 217 ^ x\ t 
. d^ les tumeurs blanches , 

— ( recettes de) astringentes , j6i 

Fongus Comment 11 se forme , 

— SadéfiniticAj 149. 

de l’articulation. Ce <\ue c’est f 

— Ses symptômes • 538 

— Son siège , tjy 

— Manière dont il se’ forme • 140 

— Est de deux espèces , Md. 

' — Description de la première espèce , . 34^ 

— Ses causes, 343 

“ Sa curation , 344 

— Ne doit jamais s’ouvrir, . *314 

— Remèdes qu’exige celui de la seconde espèce , * 3 

— Produit par des causes externes , sa curation , 347 

une afiection rhumatismale, sa curation, 

348 

— Composé et compliqué , ce que c’est , ’ 349 

— Description de la deuxième espèce , ' jjj 

, — Son pronostic , ' 35» 

— Sa curation , 3 tf 

Frictions. Leur Utilité dans les affection» de la peau , 2^ 

— Dans les tumeurs blanches , 223 , 334, 338 , jSi 


— Dans les tumeurs écrouelleuses. 


3^7 


G. 

Galband^ purifié, Qüqnd doit - on l'ajouter aux 
cataplasmes , . 47 

Gale. Agrave fréquemment les. ulcères *de la peau , 

Son traitement , , mX 
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Gangrène. Ses symptôm^ , pages 4 • ^ ^ 

— Ses causes , ly j (> 6 , 6^ 69, 70 

— Sa terminaison toujours incertaine, £ 2»?1 

Son pronostic > iùid. 

^ Manière de la traiter , • , ^ 

— La saignée y ell quelquefois utile , ' t'ina. 

!—• Les grandes évacuations y sont nilisibles , -jx 

Gj^ngrène blanche , • Zk 

Gangrène sèche. Ses symptômes . ^ 

Gayac. Sa gomme recommandée dans les ulcères de la 

peab , 2jo 

Gélatine. Est U lymphe coagulable à l’aiç , 3S 

Gland de chêne. Son écorce recommandée contre la 
teigne, , xSs 

Glayenl. Son suc recommandé contre la teigne , tja 
G omme arabique. Recommandée dans la teigne , l 6 l 
Gommes échauffantes. Observations sur leur usage", 

* 126 

Gonflement qui accompagne les ulcères calleux. Sa 
description , 

-r- Manière d'y remédier , ibid. 

Gouge ( la ). Pourquoi très-sujefte à l’inflarntiiation , 7 

Goulard. Son extrait de saturne , ^ j au 

— Son cérat , iiZ 

— Son eau vëgéto-minérale , 

Graisse. N'est pas p*ropre à fbmjer le pus , j8 

Guimauve. Sa décoctton recommandée dans la teigne , 

, . ^57 ^ aéo 

H. . 

H e'moq.Rhagies. Manière de les prévenir dans le 
cancer , ' ^ 

— .Ont dissipé la teigne , j 

— Huile. Observatipns sur son usage dans les affedtions 

cutanées , ^ -lyi 

Dans la ceigne , iyS 

— On l'a unie avec le vin cpntre la teigne , aso 

— d'amandes amères ét douces. Recommandée contre ' 

la teigne’*, - , 2^ 

— de noix Unie au fiel de boeuf et au sel commun , 

pôpvenable dans les écrouelles, ^ 
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Huiléux: Cas où ils nuisent dans le fongus de l'articu* 
lation , , page 

Hydarthrus oh Hydropîsie de t articulation. Obser- 
vation sur cette maladie , » ? 

Æype/-iarc<M». Sa description - kjo 

• 

I. 

Impétigo. Les Latins ont désigné par ce terme les 
différentes espèces de lèpre des Grecs, . ai8 

Inflammation. Toutepaitie organique du corps est sujette 
à l'inflamniation , 1 

— Nécessité de la connoître , ibid. 

— Ses causes prédisposantes, . ' 4 

— Ses causes déterminantes , . • ihîd. 9 

— Sa cause prochaine , 5 j 9 

• — Plus fréquente chez les jeunes gens 'que chez les 

vieillards , ^ ‘ ibid. 

— Plus fréquente dans les saisons froides , v ibid. 

chez les hommes que chez les femmes , 

* ibid. 

Manière dont se forment ses symptômes , 7 

Son pronostic , . 

— Remèdes les plus propres à la guérir , ibid. 

— Il n'est pas toujours convenable d’en tenter la réso- 

tésolutiôn , ' 17 

— Son influence sur l’écoulemerit des ulcères , 101 

Injections vulnéraires. Recommandées dans le* ulcères 

sinueux, ^ iJ7 

Irritons (les) Ap’pliquéi à l’extérieur, peuvent produire 
des callosités dans les ulcères , , ' 

— Rendent la teigne plus rebelle , ' ' : ' 

— Preuves de leurs mauvais effets dans la teigne, 259 

— Ças où ils conviennent dans la teigne , 270, 271 

nuisent dans le fongus de l'articulation, ^49 
Jusquiame Recommandée dans les tumeurs blanches 
scrophuleuses. ' * jjo 

' .... ..L:-' ^ 

liADANUM. A été employé contre la teigne , 269 

Lftit. Utile dans les ulcères scorbutiques , ' }oo 
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Lait d'ànesse. Utile dans la teigne , pafee is4 

Laudanum liquide. Peut s'appliquer' sut les ulcères 
simples viciés , . i4t 

Laurier. Son huile a été recommandée contre la teigne , 

Laxatifs. Utiles .pour favoriser la résolution de l'in- 
' flammation y • • ^ 

^ dans les affections cutanées , no 

dans la teigne , , lâa , 162, 

dans Tulcère scorbutique , 300 

dans les tumeurs blanches , 

— Leurs effets dans la gangrène , • 21 

Lèpre des Grecs. Son caractère , ^ aiô 

Ligature. Cas où elle convient pour détruire les ex- 
croissances fongueuses y 154. 

— Manière de la pratiquer lorsque la basftdes excrois.- 

. • sances est fort large , ièid. 

Lin graine de ). Sa décoction dans la teigne , z6a. 
Liniment anti-scropliuleux , ; 5 1 , 363 

Lilharge. A été recdmmanilée dans la teigne , 

Lupins. Leur décoction employée contre la teigne ; 

_ • ' _ 2 ré , 260 , zéi 

Lymphe coagulable. Son influence dans *la formation 
du pus, . . 

. - M. ' ' • ' . 

AIanganése ( oxyde noir de ). Vanté contre 1 » teigne. 

Mastic. Son huile a été, employée dans la teigne in- 
vétérée , • 2éé 

Utile dans la teigne commençante, , arS 
Mercure. Son usage externe recommandé , * 

dans la teigne , . ^ 

dans les chancres vénériens , 280 
dans les ulcères vénériens, 289 
, ' • préférable en frictions dans les affec. 

rions syphilitiques ; - < 194^ 

Ses effets dans les ulcères scorbutiques , 30» 

dans les tumeurs b^çlws , . ^ yy 

— Quelles sont, entre ses préparations , celles qu'on dôu 

préférer pouf l’usage interne , ^ ^ 
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— Maniéré de l’adntinistrer , page 

— Donné parextinctidn, l-ébsiitrareménti 

Dissous dans l’acide nitrique, est un caustique très- 
propre pour détruiré les fongus , i r 3 

•— Convient dans l’ukère calleux ^ 16) 

i— précipité rùHÿe. Soft USage dans lés ulcèteS vénériens . 

• i içi . • 

Mercuriuux. LeurS effets dans léS ulcères scrophuleux j 
. 306 

— Dans les tumeurs blanches i 32) 

Mézéron. Usagc de sa décoction dans les affections 

cutanées, ‘ apo 

Miusmes putrides. Leur influence délétaire , 71 

Miel, Appliqué en cataplasme dans la tëigiie humldé , 263 
rosat. Son usage dans les uicêteS Scorbutiques , 301 
Mortificatii^. Voyez Gahgrène. 

Moutarde. Recommandée dans la téigné, 255, aé6> 271 
Mttcilaginenx. Recommandés dans là teigne , 2s 7 , 2 ; 8 j 

. . ■ iéa , < 2(34 

Mûres. Ecraséés', appliquées sur la tèigne,' »6o 

Mûrier. L’application de ses feuilles convient dans la 
' teigne , 26} 

Myrrhe. Af été recommandée Contre la teigne, i 6 j 
Sa teinture quelquefois utile dans la curation des • 

ulcères, 13$ 

dans le cas de carie, 176 

— Dans les hémorrhagies auxquelles jont sujets les 

ulcères cancéreux , 21^ 

■ . ■ - • N. 

^^Îarçotique». Leur nSagè ' interné est utile dans 
l’infllunmation et dans les plaies , 29 

■ - ■ dans lés maladies cancéreuses , 212 

' dans les ulcérés carieux , 18 f ' 

'■ -I dans les tumeuts blanthes , 330 

dans ruicèré simple vicié , 

M Pourquoi quèlqnes auteurs lès re;ettent dans l'inflam- 
^ matioD , - ' ' 29 

Ifàtrum. Supérieur lux autres témèdes dans la teigne, 

■' , 261 , 269 

î^strate 4 * Mercure, Voyez Précipité rou^e , ‘ . 
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JViVrtf. -Observations bw son usage dans le traitement 
des ulcères J * page 149 

Noix de gale. Entroit dans les linimens contre la teigne , . 

Noyer. Ses feuilles sont utiles dans les ulcères avec carie , 

^ 

O. 

Oignon. Employé dans les cataplasmes maturatils, *46 
Olivisr. Ses feuilles cuites dans le miel recommandé 
contre la teigne , ^ * aétf 

Onguens. Amortiifent l’action du plomb , aS >.a)z 
Ceux' dans lesquels il entre une grande quantité de 
résine > irritent toujours beaucoup , im 

-- Convenables dans les ulcères avec carie, 181 

— Ne conviennent pas après l’applicacloq des causti- 
ques , a !{} , IV4 

— doux. Recommandés dans l'état purulent simple des 

ulcères, ' ^ \ > ijo* 

— d'althcea. Avantageux dans les Tongus du genou , fS9 

de céntse. Son usage dans les ulcères , i 

— desaiume. Son usage dans l’ulcère cutané , ajz 

, , ^ scrophuleux , 307 

— citrin. Tràs-utile dat» les afTections cutanées , ly 

— égyptiac. Son usage aans les ulcères scorbutiques^jos 

— de styrax. Nuisible danf là gangrène , 8z 

•— nerval. Utile dans le fongus du genou ; 3 ;8 

Ophiase. Ceque c‘est, iji 

Opium. ^ Donne à p^it^ doses , favorise l’absorpcion j 14 

— %>n usage convient rarement dans l’inflammation , a» 

Voyez îfarcdtùjues , " • . , 

Orpiiieent. A été employé contre la teigne , 272 , 17} , 

PÀNSEMfeNs/rd^wii/w. Généralement condamnés, t2j 

X 25 

Papyrus. Sa cendre , délayée dans du vin , a été em- 
ployé* cdntre là teigne , , 2Ôf 

Perforateur. Ças oû l'ôn peut l’employer , 179 

Park ( M. ). Obsèrvatîons sur sa inômode d’amputer las 
extrémités des os , ' * 
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FeUl-lait. Üiile dans la teigne , , page 

dans les ulcères scorbutiques ^ 300 

Phlegmon, dcrinition , % 

— Ses terminaisons , x 

— Sa résolution , ^ ibid, 

— Cas où l'on ne doit pas en tenter la résolution , 17 , 30 

— Remèdes pour en obtenir la résolution , 10 

— Se termine plus facilement par la suppuration dans 

quelques parties , que dans d'autres , î* j 4? 

— Ne suppure pas facilement lorsqu'il attaque les parties 

• mtmbrat^uses , ' • • ji' 

Pièrre calaminaire. Avantageuse dans la teigne , 174 

Pierre infernale. Employée avec succès dans l'ulcère 

— purulent simplë , 135 

*— Est le meilleur escharotique qu'on puisse employer 

* dans les ulcères fongueux , - •<' ' 1 

dans l'ulcère vicié simple , ; ' " 144 

— Manière de faire usage deta dissolution, Mi 

— A été recommandée dans là feigne , ' V- i7<î, x8o 
Préférable aux autres caustiques pour détruire les 

■ callosités, • 163, 280 

—J Cas où on doit l'employer dans les ulcères vénériens, 291' 
•^-médicamenteuse. Recommiandéedàns la teigne, *74 

Tityriase. Est la première e^èce de teigne , 246 

J^omb. Ses préparations jouissent d’une vertu sédative, 1 1 
J - ne doivent pas s'employer poüf 

^ ' favoriser la suppuration , 

• •' sont ûtHes dans les ulcères de' 

' , la peau , , 126 

— Son application'^elçtefne n'e'st jamais dangereuse, ii, 24 

— Effets de ses préparations sur les ulcères de la peau , 

»— Dans les ulcères scrophuleUX, 1 ■' 307" 

— Manière de les emplm-er, 36a 

P/«/7?wer ( pilules de ). Utiles dans les dartres, 230 
Points gr ai nus. Manière dont ils se forment ilq 
ÿ- En quoi ils Consistent , > ' * - "hï 

“-Moyens de favoriser leur dév/eloppemerrt , . , 121 

~ Obstacles qùi s’opposent à leur formation , ità 
“-Croissent assez promptement dans les cas de carie, 170 
Poirée. Sa décoaiofi et son suc ont été recommandfés 

* dans la teigne', *" ' . 25^, 238, 260; 2^1,268 

pois 
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Pois ( farine de ). recommandée dans la teigne, pages a <6, 

i6o., i6l-j a6a 

Po/x ( emplâtre de) Mahière dont la préparotent les 
Anciens , 067 ,* a8i 

dont la préparent les Mo- 
dernes , a8 ' , ^ 

— Précautions qu’exige son usage , , 267, aSo 

■— Unie au suif , avantageuse dans la teigne , 274. 

Pompholyx. Recommandé dans la teigne , ' a ;8 

Position Attention qu’elle exige dans le traitement 3 ^ 
• ulcères , particulièrement dans ceux des extrémité 

inférieures , 1 1^8 

Pauls. Toujours foible-dans les gangrènes étendues , 70 
Poumons, Pourquoi très-sujets à l’inflammation , g 
Précipité rouge convenable dans l’ulcère vicié sim|fle , 

. ‘ 44 - 
écrouelleux, jo8 

— Manière d’en user , , 295 

précipités blanc et rouge. Ont été recommandés dans la 

teigne, 276 , 278 

Voyez Mercure., 

Propreté ( la ) est surtout nécessaire dans les ulcères de 
la peau, 229, 2^7 

psyllium. Son mucilage recommandé danns la teigne, 

261 . 266 

Puissance sensbriale. Ce que c’est , IQ 

Purgatifs. Ne conviennent point dans l'ulcère simple pu- 
rulent, t^9 

~ Leur usage fréquent est préjudiciable dans les aflec- 
ciôns de la peau , 240 

— Conviennent dans la teigne . 2f4, 2^ 

dans le fongus du genou de la deuxième 
espèce, 

Pus. Comment il se forme , ^ 14, ^ 

— Sa définition, V 32 

*— Différentes opinions sur sa formation , ibid. 

— N’est pas l’efifec de la dissolution des parties solides , 


— N’existe pas dans le sang , 
Pus. Est formé du sérum. 
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— Expériences de Brugman , sur sa formation , page 

de Pringle j . ^ 

de Gaber , • ibid. 

— Symptômes qui indiquent sa parfaite maturité , 48 

Q- 

C^utNQüiNA. Ses effets dans la gangrène , 2 L> 

— Souvent nécessaire dans l'ulcère vicié simple , 

•— Utile dans les ulcères carieux , i8o» lay 

dans les ulcères scorbutiques , 302 j 309 

dans les ulcères scrophuleux , 307, 

— Quelle est la meilleure manière de le donner , 26 

— Son usage externe dans les ulcères scorbutiques, 303 

■ . dans le fongus de l'articulation, 344 

— rouge. Ses effets , 

R. 
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' . . ' 236 
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dans les ulcères avec carie,. iSc 

dans la teigne , -, 233, 
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carie , l8z 

Scorbut. ( Remarques générales sur le ) , 29g 

Sédatifs, te que c*est ü 
Leur usage externe dans l’inflammation, ibib. 
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— Manière d’en fai|j| usage , • 2^ 307 

— Combiné avec l^ait de soufre , est utile datÜ^ 3Ï» 

, fections cutanées , 23^ 
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